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REVUE ANEGDOTIÛUE 

IX 1862 

t ' $UI1!VZAI]!VC DE JmiUET 



Tout e'e qvi eoneerne l'adniiiiistrAlian et la rêdmcilon 
«doit être envoyé, à partir d*aa|aiird*hui, -Kî, rue Dan* 
phine, à cette adresse t M. P. JANNET, P^or ta 

REVUE ANECDOTIQUE. 



Trois ioTitatioDS iméraires. — La popularité de Ifi Wbéj û^ktÊfé^ 
Tilly. — Ce qu'on lit au somma ^ Mont-Blanc. — Une menaee k la 

photographie. — Les amateurs il auloi^iaphes déhap^jointés — Les 
somnolences du Journal Dts Savants. — Claude Yignou. — Le 
Vapereav de la photographié. 

* 4 

t 

Une fête littéraire est toujours à Paris, pour son amphi- 
tryon» un prétexte à rédaction d'une invitation^programme* 
obt iiioBi|ite son esprit ptrtteidier dans Pesptil du Jour^ 
car il y a toujours ici un esprit à la mode auquel on sacriiiei 
qwi cpi'oD ta yeiiU^etqiiài qv'on en dîM. 

Voici troi& lettres d'invitation qui nous ont paru buaiiea 
h ummê ty dTaiitaBt qtie^ singalarité el gkHé k part, les 
noms de leurs signataires les recommandent. 



WViTATIO.N DE M. KADAR (i8iO). 

Vous êtes invité à venir prendre le thé vendredi soir ^ 27 
courant (au lien de jeadi),daiis les salons de M. le vicomte 
de la Tour-Nadard (1), homme de lettres, auteur de Petii- 
Paul et du feuilleton sur l'hôpital* 

M. de la Tour-Nadard n'a reculé devant aucun sacrifice 
pour procurer aux personnes qui voudront bien l'honorer 
de leur confiance tous les plaisirs compatibles avec les 
moeurs et la destination de son établissement. 

La réunion sera brillante en notabilités de toute espèce : 
TOUS 7 rencontrerez le mime Debureau (2), Fontallard (3), 
les spirituels auteurs de M, de Coyslifiy Gonzalès, Mole- 
Gentilhomme, etc., etc., etc. « 

11 y aura des femmes propres. 

J*ai l'honneur. Monsieur , de vous saluer avec parfaite 
considération* 

Pour IL de h Tov-Nadard, 
Son secrétaire (4}« 
La réunion aura lien diez H. Toumacbon (5), 88, 

rue Montmartre. 
Parift^ 9Si Boveadire. 

* 

(1) Ced se passait avant la loi sur les titres. Il convient de 
remarqaer le D aoi termine le nom de Nadar. Gontndrment à 
ce qui a eu lieu aans rinvention de récriture, la lettre désmeols 
du nom de Nadar, de phonétique qu'elle était, est devenue Ué<- 
roglyphique : ce D est présentement un sabre. 

(2) Ce n'était pas Dd)ureau, mais M. Bâche, qu'on a vu tour à 
tour au Yaudeville sous la direction Ancelot, au Thc;\tre-Français, 
et qui est actuellement au théâtre des Bouffes de M. Offenbadb. 

(3) FontaUard (Gamilie), frère do carieaturisie* U est mort fl 
y a quelques années. 

(4) Signature détenninément illisible. 

(5) Nom patff993FiDivie do viosmte delA Xoui^Nadwd* . . 
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FESTE GHAMPESTRE 

88, RUE MONTMAUTRE 
A 

YENDRJEPI 27 KOVEMRRE 
1840(1) 

Programme. 

A huit heures trës^préoises, entrée des spirituelt 

auteurs de M. de Coyslin. Promenade dans les salons^ 
Tir aux pigewSt balançoires* Les spirituels auteurs ea^é- 
cutent, avec M. Alfred Francey (2), homnae de lettres el 
gérant de Tex-lture i'or^ un pas flairé représentant, 

premier tableau : La lanterne du mérite éclairée par la 
chandelk l'opuknce; deuxième tableau : Le$ mum 
(spirituels auteurs) secourues et protégées par Plutus 
(Francey), 

A huit heures et demie, scène parlée^ par M. Debureau. 

A neuf heures, M. A . Léon Noël (3), poète d'Orléans^ 
exécBtera les poses du Gladiateur mourant et de VApol- 
Ion Pyihien. — N. B.Les exercices exigeant que M. il. Xrfôit 
Noëlf poète d'OrléanSy soit entièrement nu, pendant toute 
leur durée les fenêtres seront soigneusement ouvertes et 
les ventilateurs joueront. 

(1) Cette pancarte est tenue par M. Nadar et par M, Bâche 
habillé en Debureau. 

(2) Pas homme de lettres du tout. Le Litre d*or dont il est ici 
question était une coucurrence ù i Artiste, Ce journal eut une 
douzaine de imm* ros. Quant à M. Alfred Fraacey, de retour à- 
LyoD, sa patrie, il se remit dans le commerce. 

(3) Un des trois buveurs d'eau auxquels on doit Thistdre.de 
Morgert 11 est trèaoOMùgrç. i 
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A neuf heures et deaue« la Cour d' assises ^ par M» Fon^ 
înllard-'tiehaut'deê'reim^r {\ ) Itl N. B. Cette sctoe t m- 
provisée sera exécutée pour la dernière foi;». 

A dix heures, eours i'amiomie pratique sur M. A. Léon 
Noël, poHe d'Orléans. — N. B, Même jeu pour les venti- 
lateurs. 

A onze heures, M. Drouot(2) lira un mémoire sur VOri- 
gine des idées, — ChanÊomuties griveisesy par US Alfred 
Franceif. — Aventures du même, racontées par lui- 
m^fue. 

A onze heures et demie, le Varicocèle malgré lui, ou les 
Hannetons sans le savoir , scène historique exécutée par 
àmx dames masquées. — Grande lôtnMif. Fan d^arti' 
fice* — Danses odieuses^ èris sauvages^ hallucination^ 
ineongrues et pefrsoimelles des spiriHÊelw mUeurs. 

La fête sera terminée par une 

SURPRISE. 

■ • ■ 

INVITATION t/E M. rmtosÈM BOTJm, tëWt ? (1) 

M. Philoixènipt Boyer prie H de lui faire rhotineor 
d'assister, le à l'exécution de la nommée Crémail- 

lère, condamnée à être p^ae pour ses crimes. 

* ' » • , ... . • 

(i) Voir le livre des Kwcmtricilés de la Umi^ite françmsc^ m 
moi queue. 

(t) m le JMoêopkâ émmm. }le pas eûitfoiiApe«vec Mêê^ 

Maitin. 

(3) IHite approxlnollffe. Le saleii de^V. leyer CM le gtfiM* 
rflwiMMNMS lilIrinÉK AitMipy* 1iiÉep6fHliBn0eNl^defa ped4^* 
son de la nommée Crémaillère, on f Mk «nelMI mœvÊ^lÊtkf^ 
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INVITATION DjS M. ÈTIÉNNE CARJAT (1) (4862). 

Monsieur, 

Samedi prochain, MM. Carjai etC* resteront chez eux; 

que Henry Murger a célébré par nue ode funambulesque , comme 
on (lirait aujouid luii. 

Suiulit sans \ouloir (ieprécicr le talent d'uu poëte mort, ce 
morceau nv<{ |ias à la luuUeiir des cbefs-d'œuvredu maître du 
prr'urc; il vaut pourtant la poiiie d'être reproduit, pour l'au- 
dacieuse inversion de la dernière airq^, et aiian parce que 
M- Charles Bataille, IiUésaieur à tempéraineol, mais confusion- 
niste détennioé, Ta tronqué' et dénaturé en le citant dans tofv 
dernier numéro du journal Le Bavlevord. * 

Le voici: 

A l'heure tnètfie oû<ilini ViMké 
Vagit le divin nouveau-né, 

Sous un boudin désordonné 

Chevet faisait ployer la table. 

Jamais plus friandes primeurs- ^ 

N'ont embaumé la porcelaine. 

Dans les salons de Piuioxùne 

Nous étions qwitre^YingU riwôurSr 

Des laquais grands comne des arims> 
Sur l'esealfer, 4a haut en bas, 
Des convives guidaient les pas 

Aux clartés de c^nt candélabres* 
C'était la foule des auteurs 
Du département de la Seine. 
P Dans les saJooa de Pbilo.\ène« 

Nous étiim ipiaitre-YingU rimcsui:?* 

Par de fabuleux uiajordûmes, 
A Tanglaise on était servi. 
Leur extravagant appétit 
Fit d'abord remarquer les hommes. 
Les daniçs buvaient dçs licjucura 

(i) Le salon de M. Caijat est surtout un salon artisiujue; 
ccst pourquoi le ton adnniiUif y domine. Les gens de lettres se 
réunissent pour se railler ; les artistes 4e imi genre pour se 
congratuler. 



Digitized by 



une soirée intime, exempte de faste et de crinolines, réu- 
nira leurs amis dans les salons de la rue Laffîite, décorés 

pour la circonstance. 

On fera de la musique et on ne se livrera point aux 

exercices de la danse ; non plus à la lecture de poèmes 
didactiques. 

Pendant rintervalle dïes chants et des concerts, des 
rafraîchissements peu variés circuleront parmi les invités; 
des conversations animées s'étaUiront, et des hommes en 
renommée d'esprit en feront jaillir des étincelles, si le 
temps le permet. 

Fortes, de la forêt d'ébèn^ 
Dans les salons de Philoxène, 
Nous étions quatre-vini^ts rinieurs. 

Mince fiole girondine, 
Bouteilles des crûs bourguignons, 
Flacons germains, dont les bouchons 
Sentent l'odeur de la résine, 
Les plus hardis calculateurs 
Vous totaliseraient à peine. 
Dans les salons de Philoxène, 
Nous étions quatre-vingts rimeurs. 

Pour vexer la comédienne 
Qui porte des bijoux en toc. 
Céleste, qui, dans le Maroc, 
Jadis a choisi sa marraine,. 
Derrière un gros bouquet de fleurs 
S'avance en princesse hautaine. 
Dans les salons de Philoxène, 
Nous étions quatre-vingts rimeurs. 

Venu du quartier Tircchapc, 

Contre un feutre de tout poil veuf, 

Échangea mon chapeau tout neuf 

Uii monsieur dont le nom m'échappe. . 

J'aurais moins répandu de pleurs 

S'il m'avait pris mes bas de laine. 

Dans les salons de Philoxène, 

Nous étions quatre-vingts rimeurs 
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Cette petite fête sera éclairée par la franche gaîté des 
convives et absolumeat dépourvue de lumière électrique* 

Une mise modeste est de rigueur ; l'habit noir et les 
chiens seront sévèrement refusés à la porte par un suisse 
robuste* 

MM. CarjaC et comptent, monsieur, que vous vou- 
drez bien bonorer cette réumcm de votre prësencei et ils 
vous en remercient d'avance. 

(Les salons seront éclairés k neuf heures. — A dixheures 

première promenade de» rafraicliissements.) 
56> rue Laffitte. 

Paris. Il juin ises. 



On voit écrit sur les murailles 
Trois mots des plus ébourifiànts. 

Ce ne sont pas les trois mots fameux de la chanson du 

bon graveur Pothey, mais bien un nouveau monument 
épigraphique* 

On voit donc écrit sur les murailles du quartier latin, 
du quartier latin seulement : 

Barbey d'AurmUy idioi. 

Cela fait sourire, si 1 on pense que ce sera tout le 
revenant bon des artielesde bravoure éeritepar le critique 
du Pays sur les Mûérables de M. Hugo. 

L'emiemi de M. d'Aurevilly multiplie ses autographes 
pour faire croire qu'il se nomme Légion, mais un expert 
ne peut s*y tromper. C'est toujours la même écriture, et 
le coupable, talonné par la peur du flagrant déUt, a fini 
par supprimier le nom de Barbey^ et par galoper le mot 



Digitized by 



idiûi^ cuiume benlait sur bon éjjauie iaïuain d'un ^^v- 

de ville» 

A-t-on recueilli t^uelquc pai l ces uiaiiifestatioi^s d'ani— 

nmîtéa pesaonaaltea tiMr/ivirthw l'esprit des fo^cB prête i 

queiquelûis uu bciiâ de bouliounerie et de Joviaiité éoorme. 
Depuis le : 

Credmlle voleur (1), 

qui, au temps du gouvernement coQ^titutloonel* se pré- 
lassait sur les muraillfis à côté de la fameuse poire, jus- 
qu'au : 

Mon ami Perrolin, 

* ♦ 
« 

(1) Creàemlle vokur^ doui on Irouyeralt encore daa exemptes 
dans quelques coins/ date de 1831. A cette époque, les esprits 
troublés avaient été jusqu'à donner à cette grosse plaisanterie 
une sigDilicalioii redoutable. 

Voici ce que nous lisons dans un livre du temps : 

« Je pris le parti d'interroger tous les flàneurg que je voyais 
occupes, comme moi, à déchifTrer tes hiérogijp^ d^ four- 
millent les murs de la capitale. » 

» Qu*estroe que Gredeville? leur demandai-je après une tran* 
sition plus ou moins heureuse, 

— Je n'en sais rien; disait Fun. 

— C'est lemol de raUlomsiil des MMraiiz ; disait rsulvs. 
Veiis étespa% repnwii vivssMil Mti^^ 

celui des ultras. Ne le voyez- vous pas à sa terminaison arisla- 
cratique ? Il n'y manqiu' (fue la particule. 

— Non, ajoutait le quatrième ; Gredevitte est tout simplement 

uu forçat lUjMgre qui a rompu mi bau, et qui nargui^ ia polies | 
en lui &i|p^i$M^t ainsi tous ies iours soacertiiic^t de préseuce à 
Paris. 

laéojM», «». iM*.) / 

* ■• • La 
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c|Hi fut cmaé par Ja pBkiioatàoAàa»ietim^4e Aéramer , 
les vktâGoes, astaisonn^ . de boas ^cflawantairea, ^s^it 

Eaute de pouwir em^atter ssL^^iaà la sraidle'éB ses 

j^oulier^ la Arançais colporte au moins toutes 4^|6aâes 
abstruses sous les climats les plus divers platt h 
répéter sur les monuments et dans les lieux célèbres les 
balivernes qui iUnstrrat les fauxbourgs de sa capitale.. 

Vanffêe dermière, V Alpin-club de Londres faisait sa 
première ascension au mont Blanc, sous la direction de 
H. Gabriel Loppé, le peîodie^efir^ontagnes. 

Le sommet du mont a une calotte de neige d'au moins 
deux cents pieds d'épaisseur. Ua physicien anglais, 
M«. T^ûdam, y a fait enfoncer un poteau auquel est attaché 
un thermomètre a mtmfna,pour constater k cette hauteur 
les variations de la température pendant Tliiver. 

En approchant du poteau, ce qui sauta aux yeux* de 
M. Gabriel Loppé, ce ne fut pas le therinoiiitare, mais ces 

moi»9 que QûusavQns V4i, il y 4 qiiçkiue^ auoées, j»e 

imiltiplier sor les murailles et jusque dans les vespa«- 
siennes: 

» - • 

Jf. Loppéluft larig d*tme galté^teniaMoire qu'il lui ^ 

été bien difikile d'expliquer à ses c(MBipagnons;^mais il 

teardl^le passage de fat iMr««« 4(01 ma/e où X^uo- 

phon dit qu'éternuer est de bon augure, et cela les 

tranquillisa sur les périls de la descente du mont^ 
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MM. les photographes n'ont qu'à se bien tenir, si ridée 

que vient d'avoir M. Henri de Duiac de remplacer son por- 
trait photographié par le portrait de son âme prend faveur. 

Voici la carte de M. de Dulac, qui pourra servir de 
modèle à ceux qui seraient tentés de rimiter. Cela est 
imprimé de la dimension d*une carte ordinaiie sur le 
recto et le verso. 

Le portrait sur les cartes est im 

admirable progrès! Je préfère le 
remplacer par le portraii de Tâme 
qui consiste dans des pelisées inté- 
rieures, des devises, maximes^ etc. 

wmnutmu 

Henri de DULAG, 

Cm de la Goutie-d'Or, 55 J 

Concours aux extincteurs du mortel paupérisme, — A 
Napoléon 111, à Dulac inventeur, — A tous ceux dont le 
cœur proscrivant Tégoïsme. — Par moyens inconnus 
combattront le malheur sous le règne glorieux de Tauteur 
de V Extinction du paupérisme. Ce fléau doit disparaître, 
et suivant ma pétition au Sénat, il suffit d'une loi pour son 
extinction; les moyens connus ne suffisant pas, il faut 
des moyens inconnus. 

Tout est facile avec de l'argent. Le plus énorme canon 
n*est qu'un énorme pistolet de poche. Un vaisseau cuirassé 
n'est qu'un énorme cuirassier ; la seule différence réelle 
est dai^ la somme d'ai^ent. L'armée qui coûte &00 mil*- 
lions peut sans fatigue, au moyen de machines, produire 
ua ou plusieurs milliards. Un peuple peut choisir entre 
ces deux maximes : le droit est tout, la force n'est rien ; 
où laforce est tout, le droit n'est rien. — Henri de Dulac, 
premier droitiste contre les forcistes« Cent batailles per*- 
dues ne peavent dianger le droit. Le jugement de Dieu 
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était le droit partiel de la force contre le droit. Une guerre 
a'e^t autre chose qu'un npmbrem jugeoieat de Dieu. 



La lettre de M. Proudlioiià une demoiselle dedix-huit ans 
qcd loi démandait des^ conseils sur le parti qu'elle devait 

prendre, étant recherchée en mariage par deux jeunes 
gens, l'un aimé et pauvre» Tautre non aimé et riche, n*a 
atteint, à la vente faite au mois de mai dmiier, par Thono- 
rableM. Laverdet, que la faible somme de 24 fr. C'est moins 
que la reproduction ifiF-eù^mso n*a dû coûter dans la cata* 
iogueyeti)eaucoup moms que M. de ViUemessant, qui* l'y a 
prise, n*aurait sans doute payé pour en avoir la primeur 
au Figaro. 

Cen'est po» sans raiscm que les confidences de cette 

espèce, auxquelles M. Proudhon est exposé depuis plu- 
sieurs années, ont fini, ccKome il ledit au commencement 
desa lettre, par lui devenir suspectes. C'est un fait aujour- 
d'hui avéré que les coUectioaneurs d'autographes n'héû^ 
tentpas à abuser du temps et de la confiance des malheu- 
reux gens de lettres, pour leur faire écrire de. longues 
épttres sur les sujets qu'ils supposant devoir exercer leur 
verve avec le plus .d'abondance et de facilité. La question 
des rapports des sexes ayant de tout temps été traitée par 
M. Proudhon avec bonheur et prédilection, rien de plus 
facile à expliquer que les lettres <!Ss fausses écuyéres et des 
feintes pensionnaires amoureuses, ou dégoûtées de l'amour, 
^'il reçmt de temps à autre, et qui mettent à la fois sa 
méfiance et sa bonté d'âme à l'épreuve. 

Les collectionneurs ne sont pas aussi iieureux avec tous 
les gens de lettres qu*atec IL Proodhcoi, isar un certain 



Digitized by Google 



— 12 — 

nombre de ceux-ci oui depuis longtemps éventé le piège 
où on voulait les faire iomber. Nous . co&naissoiis pour 
notre part un poëte dont les réponses aux personnes qui 
le consultent ne seront jamais cataloguées avec la men- 
tion : Bel muU>grap^4 $igné^ qm4re pages pMnn* 

Ce poète est un aii^i bon vivant que quicoaquef niais 
en vartvi da la loi dea contraires, aa poâaie n'est pas cou* 
^Qur de rose» Pour avoir éçrit sQUventes fois qu'il maa- 
ieait son ecaur^qu^il priait Dieu de lui damner le courage 
de regarder son cœur sans d^outi etc<» etc., il passe pour 
broyer du fioir# et MM< lea mUogrmphapkike^ 4e même 
qu'Us avaient attribué à M.Proudlioa le département de la 
fakntme, (Hit entrepria de le préposer à celui du suicide. 

Unese passe guère detrimestre que M. B... ne reçoive 
dt lettre d'uafltiiniaqiis^ q«î« apvèa lui «voir rsioonté par 

^li menu ses iafartunes, Jui demande enferme de péro- 
raison ai vraiment k^coupe d'attfartume 4e Mk e^i^iâtance 
n'est pas remplie à déborder, ^ et cdi h la seule fia de le 
ftke s'tapaoer sur la queaton d'4treou4e m iM^tt^s» " 

8&B1 aiékmw «Me leclim^gaganlei IL B. prend la 
phime ei jr^;Hmd invariabkmeat : 

<É TOG&VOU& » 

Puis il Aligne» en faisant mmfViè â»igièa4itrede l'adreisa^ 

du Dfimnltiii 

On pourra trouver cela bad^are; mais, outre que M. B... 
M csoit 9m y «k Ifcmswp 4%ses 4e ^loililé AeUe- 

qu'il faille s>e iiietlre en frais d'éloquence pour les sauver^ 
fiûiis ifiiTiyfitinfl lin^ll^lf r »rmr ut ïMïrvnwMtMi^t tfue jnâa-iSttiiA^ 

ment aucun de ses autographes «'s paasé da»s les vem^, 
mais eo^^Qgê qiie inaa m ai'a 4i4 AiWjw^ sur iê iaUie de 
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Au nombre des ptd>licauoiis qui s'aidorment un peu 
trop BOt leurs lauriers, on peut plâcet en première ligne 

le Journal des Savants. 
En 1817, ses rédacteurs publiaient encore $owanê$^ 

dix-neuf compM rendus. — Ils n'en puWiaient plus que 
onsee m 1857. 

La moyenne des ouvrages analysés pendant les vingt- 
deux premières années (1817 à 18iiO) est environ de quuh' 
rante^irois par an.— Celle des dix-huit dernières annéeti 
(i à 1 ëâë) est à peine de dia-neuf. 

News iHiîsrms ees ^iWIfres éloqaents dans la remarquable 
Histoire du Journal des Savants qa'à publiée!!. Coeheris. 

La disproportion signalée est d'autant plus éclatante , 
que le nombre et la valeur des ouvrages imprimés en 
1 81 7 .étaiaat bien moindres qu'aujourd'hui. Etonnez-vous 
après cela qu*eul850, M. Littré ait lait, sur un seul 
vûluinede M« Matzner, AUfranxùsische. lieder^ un compte 
rendu qui compte douze articles parus peuilaut trois ans, 

<!• IMS à. W57i fm^ mimfik ^m^ ^tmiiel S*iiy-out^ 

jamais homme consciencieux , -c'esft M. Littré ^ et le& 
lecteurs du journal y auront, gagné. Mais celle pro- 
fixité a gagné M. Chevreul, qui a commis égàlemeftt, 
pour rendre compte àjè, deux in-octavo du docteur Uœfer 
parus en 18&2| — notez bien cette date, ^ .une in-> 
croyai)le ^érie de quatorze articles^ éiiuettésde 1843 à 
1851t ~ c'eslf-à-dire pendant bi&iaiis« Mb. Littré el 
M» Chevreul fiûut deux savacUs honorés à ju^te titre. Noire 

<miàt$m^ioBiàmé0ym%k^ eU»»*MH 

presse d'avouer que des étudas au?^i approfondies sur 
les ouvi^Ége» en ^uèMkM Wma fm qu'être pioAcaUe» à 
la masse de leurs lectetjrs, pfas profitables péin^e, 
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dans un certain sens, que les œuvres sur lesquelles 
elles voulaient si complaisamment attirer TattentioD ; 
mais il n'en est pas moins vrai qu'en cette occasion, — 
nous pourrions en citer trop d'autres, — le Journal des 
Savants manque à ses engagements vis-à^vis du public; 
qu'il Tentretient trop de certaines œuvres, pas assez ou 
point du tout de beaucoup d'autres. Que de pauvres aris«- 
tarques payés à tant la ligne en soient amenés à griitonner 
plus qu'il se convient sur certains sujets, nous les mca^ 
sons encore; chacun a ses petits besoins; mais un traite- 
ment fixe met les rédacteurs du Jaumul du Sava$U$ à 
labri de ces motifs infimes. 



Nous trouvons dans îe journal le Théâtre^ sous la signa- 
ture de M. Anatole Cerfberr, des détails biographiques sur 
madame Constant (Claude Vignon), que nous reproduisons 
avec d'autant plus d'empressement que, sur la foi d'un ' 
journal» nous en avons reproduit autrefois dont Texactl» { 
tude n'était pas absolue : 

Madame Noeiiii ^Claude Yignon) appartient à une bonne 
famille de r Aogoumois. Elle a été placée en pension aux envi- 
rons de Paris, à l'âge de douze ans. Elle avait s^ze ans lors- I 
qu*en 1846 M. Alph. Constant, connu par des ouvrages litté- i 
raires et philosophiques, demanda sa main et l'obtint. Il 
Pavait vue dans sa pension, où il donnait quelques leçons. ' 

Ters 1848, madame Noemi Constant, qui avait du goût pour 
les arts, s'^rit de la statuaire devant les œuvresde Pradier, et ! 
ifoecapa de scnlptore. Pradier yII ses essais el les encouragea* 
Elle se mit à travailler sérieusement sous sa direction. 

BnjBftme temiiBeUe débitait dantlaUttéraliiNSOiit Je pseu- 
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daDyme da Claude V^j^ion, par une eritHpie du saloa de 

1850-51, dans le journal le Monileur dit soir. Elle fit ensuite 
une chronique hebdomadaire daus le même journal. A la même 
épocfue, elle entrait à la rédaction de V Assemblée nalUmaiey où 
elle a sucoesslvement publié divers ouvrages, jusqu-à la sup- 
pression du journal. 

Elle continuait ses études de sculpture^ et au salon de 1852 
elle exposaune statue de Bacehms enfant. 

Depuis cette époque, elle n'a pas -manqué une seule exposi- 
tion, et elle a mené de front ses travaux littéraires et ses ira- 
rean artktiqiiei* 

Elle a fait et exposé des statues, des groupes, des bustes et 
des bas-r^iefs. Ses ouvrages les j^us importants sont les dix 
bas-reliefs qui décorent l'escalier de la bibliothèque du Louvre. 

Elle a écrit beaucoup d'articles de critique Httéraire et artis- 
tique dans les divers journaux et revues; des contes, desnou-- 
relies et des'romans. 

Les contes ont été réunis en un volume par la Hbrairie 
Amjot, sous le titre de; Mmmt. Les nouvelles ont paru ehez 
Hetzd, sous le titre de itécUê dtf la weriéetia. Les romans sont: 
Jeanne de Maiiguei^ Victoire Nomandf m Drame en province^ 
publié derniàreoPiânt par le Féim»: 

En 1864, madame Noémt Constant s'est séparée de son mari 
pour d'inconciliables divergences d'opinions littéraires^ philoso- 
phiques et religieuses* 

Jeune, d'une figure que l'on a remarquée, une des existences 
les plus travailleuses et les plus infatigables de ce temps , 
aaulptant le jour, écrivant une partie des nuits, — nous n'avons 
pas énoncé la moitié de ses ouvrages. De nobles amitiés l'ont 
honorée, et elle ne laisse partout que des souvenirs d'estime. 



Il faut passer, outre au Utre de cette annonce, qpii ferait 
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croine^ <f abord k me proclamation de Marat, se rabattant 

à demander «%Q00 têtes aa fieu de tOO*,OeO. Eïïe est plus 
gaie que ce titre ue le ferait supposer. 

IL S^AOIT 

6.000 TÊTES 

• • • . 

PAULS contienl eaviion 6,000 personnages Qca^Mlï i« liÉ^ 
des (kvers rangs de ^ sojcUlé^ b^^oiï: ; 

MtL«W4lES, HMXES^ ME LrffTMSS^ âimm S-PinBCTIiESy 

COMPOSlibLRS DK MUSIQLE, — AtTELHb DKAMATIQtES, AÇISUlâ» ' 
ACTRICES, — ficuyerS, — CHORi:CKAl'UES, 
MANLTACTtUiCRS. — INDUSTRIELS ET NÉGOCIANTS, 

Lee Directears-AdminUtrateurs de là PHOTOGRAPHIE Ai, 
XIX** SIÈCLE (boulevard de Strasbmrg, i4), ont obtenu dte 

m m nmmm 

lieuff f^orm^AirpESKcrirsuR des modèles DErot;tES 

La réputation hors ligne que Vest faite cette PHOTOGRAPHIE 
sans rivale Taulorise à publier qu'elle est en demeure non'» 
flnleinent d'enrichir teus Usé Mmê «rtî8tli(ue8 des gens du 
nMd$ 4e oes d«oaQ pMwnsugvD, naiéB encore qi^elk pend «fiM 
^t garantir les opérations de tous caractères qui lui seront 
confiées^ en joignant te AnI de Vnwi à la védnclloii 
4M deux éléments encore ignorés de toute la Phodh 
graphie frmçme. * - • 



Le Direeteur : A. Poulet-Malassis. 

te5.— PARIS. TYPOOHAPHIE DE POUPABT-DAVÏL ET COMP., RUE DU BAC, 30. 
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REVUE ANECDOTIQUE 



DE 1862 



TMt M ^iplMMceme radminlstralliin et I» véteetlm 
iloU étr« envoyé, à partir d'aujourd'bni, i 6, rM. Dao- 
pfclne, à eetlc adresse t M, P. JANNET. P«i|r !• 

REVUE ANECDOTIQUE. 



Le grand hôtel de Le mot d^ordre des féalistes. — .Un 

mot (!c M. d'Aurevilly. — M. Pasquier. — Uue nouvelle antorilè 
|M>ur le livre des Kxcenir*citét d§ la lmgu€ franptâêê» — Vnt 
grave atteinte à la propriété litléraire. — Bl. Adrien Lavîcflle. — 
Les my&iilications de M. G. — M. Hugo à Gueriiesey. ^ Saisie 
des Mémoires de Canler. ^*Le cliâteau-rortetles {discours de 
X« stiièk Ls pins beBs ^isptêrins'lHilnlNM» 

à Auguste P.-Malassis, 

I 

Do bronze, da fiMix zinc, do fàox marbre réel, du faux 
marbi^e factice, du faux stuc, du ùmx plâtre, du faux bois, du 
faux papier màciié, le couti^âire de toutes les harmonies exalté 
^ œ ittiMisité de clMirtvarl telle que le menioii^ loinnèiae 
y déviant lia fcm mtnaoïiflej la faoase domre, le faux papier 
peintrla fausse soie, le faux damas de laine, le faux damas 
laine et soie, le faux acajou, le faux bois blanCi ù délire ! 
e'eai au , peînl fu'on se croirait au théâtre de TOpéra*^ 
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Désonnais, ah! détonnais et pour toujours, je comprends- 
r Amériq«l ff Mi^ V fffX^ ht^kkdid, i^Ét HAr Hugo m 

écrit, en B<)n{a«j^ge8e'AeulÂdîgné: ' * 

Peaplo k peine éli&iicM#4iU«i«de basant^ 
Sans tige, sans passé, sans bûtoire et sans art! 

Pendant les débats reslés célèbres d'un procès criminel, la 
femme de l'aceusé avait appelé son mari... eêéhomi (CaM- 
. bronne estàlaVlsIë^^ymM fnmeë.) M^nt€e*4i>eal)le un peu 

trop dépouillé d'artitict;, le presideiU ne put rcleiiif une gri- 
mace de déïsapprobalion, mais bieulôt rentrant dans sa gravité 
habituelle : — Cochon, dit*il, le mot est dur, et il ajouta en se 
tournant vers l'aeeusé : — Mais appliqué à un Individu de 

• Cfrléf^, s'ils ont l'IuibiUide de cractier sur Umit chaise, Ûê 
poser leilrs boUes sur la nappe et (ie raiiger leiur canne nUiial^ 
soupière, eela constitue un ensemble de mesure frivoles; maîs- 
sl antf-humain que semble 4Viibord leur procédé appliqué h 
ces liappes, à ces chaises, à ces soupières, il devient légiiimoî 
En Antérique, il y a dans les hôtels la chambrs ni:s maj&iés,. 
htesi et argent, daaa iaaudie on oouehafour ^eniq «enis fmacs^ 
la pranièR mit de ses ihmm. Le plus beau travail 
homme soit appelé à taire en ra vie, celui de préparer Jenidoù 
ses amours doriuifont, lemire les blancs U^pis pour les pieils de 
la bien-aimée, choisir les étoiles dont la couleur se reûéterft 
sur son beau visage i(6)éDunnir l),#ttaopoaefa son corps char-- 
mant, rassembler autour d'elle les fleurs rares, les livres ailnés, 
les peignes aux dents faites de lumière, les blondes éponges 
éprisps, poser là ses jauioufles de Hbodope, allumer 'les lam* 
dia^khanes ciselées en Chine par un artiste fiatient,ioa^ 
tMi M umvikii ^Hrns ywiilnnt i'aeeampèiaastneitt ûmjwàêÊKmÊà 
toi m lort ^'m f j« plus se MMait,. Isa liiiliiwlMib 
peuple d'otnnibua, de rails, de tickets, de barres, de taflèla à 
vai^eur et de çrilels mécaniques, en chargent un boieKërf^to 
pai«^4m 4onne ^es cinq cents iranfiSf^i ocaG, seu^pics dîcatta»^ 
iaveaseï da l'iMMUe «alopéi» «van tÊmifiÊtum^ iipUÊmê^ 
suprèuiesy oua pour tout cetei à l'heure dite, le eadieet^IrtfeM 



« 
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voulu, saûs ^'arantie du ^gouvernement, s. g. d. pr.î On dit qud 
te.||fiiiK( h^l^ s*ui)p0Ue plu«.^and butel de 

va Av^ir aa d^bre il^in|rié9. U aura l»ieii,ra^, JE;ite serm 
dans remplit el dao» la iloniiée da'aes aulrés chambres ! 

De ses autres chambres, qui toutes, siluccs dans des coni- 
dors dont le nom est : rue aux Ours ou rue J/t ^/arfor^eic,, pot 
Jfimèm^ plafùiid bleu avec les mêmes Ai^ours, el devant leur 
fon^ l^.in4m toU gria, à kànie^ rouges, jct même lit, et 
la mèmfi eoinome^ et la même cbaisè, et le même layabo et îg 

même table de nuil... et la même urne l Ce a e^i pas joli assu- 
rément, mais cutijuit; c'est pareil 1 

Un juur. je xQulais acheter uf^ maaieau ; le marchand à qi|i 
Je oi*^i^9sai» me monUra des maoteaux bideu3(/— Gomme ib 
Mnt iaîdsrjii'écriai-je.^Oui, ût le marchand, assez laids^ 
maii^, ajoula-t-il avec orgueil, j'en ai im solde de six u>iJle. li/i 
>out com.i.e cela, tous pareils ! 

Par^iU, {laieid^, obi soat*ils assç^ j^ceils ! Tous les cardé* 
lahm ion( jpt.ls, tqus (es meubles soiu pareils, tous les tapie 
mot pareiJSy tou» les rideaux sont pareils. Tous les meubles» 
qui par le bas jouent ic Boule ou ic poirier à tilels iiiiilant 
rébône, soiii par le haut en bois LJaiic peint en noir; toutes les 
tables de kclurfi et de .fesM^ sont ea bois blanc rougi po^r 
«•Mkr for^, tçiMS,,!^ rifl^u^ 80|}t taillés dans la même 
élofle diimérique et ornés dOrlarinême quiocaillerîe funcuse. 
La peinture, lu scLiljiUjrc. . Ah! soyons julul^^'enis pour Jés 
artistes qui ont du (^ire ailules en entrant dans ce temple du 
•4MUet,4«^J<iafW»^f;4^ la fi»wc ea ,^m, fl «le Ja Jjardiuière en 

«JWJ li ^ ' ' ^ \ \ ' 

P*jà9^ belles fleurs de M. de Ghe^er, folles d*ènt!iou- 

siasme, placées en dessus de porto dans le reâtauraol, ont l'air 
jMf^Mj .H? I I ' • 1» C i;^^ seraient <JLe^ sylphides et des bet mines 
.4ll|#'iM^''ttW^^ rouea de voilure t 

.S^fmaai&q99^ à» la 8péc^laUop«,il Csutd^sl^peioturetà la mé- 

canii|U0 c^^écMi^^à dif^s,Je$pi;i^oji^§ où t'oo fabriq|ie déi|diàus* 

jipns 4f Msièf;^ J / ^' 

:iS 4 m^f- W^sea. ici toute esjjeraoce! Vojrez 
4HPmib|«MA Icia^, fiWine ils «p^moçaçsl ^ma^^^ 
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i9BÊ lombeftQ a été enterré pour jamais l'esprit français qui 
«a plaisait aux vastes salles où sont' les figures de dièiie 

sculpté, les tapisseries de haute lice leprosentant les ligures 
des dieux, les miroirs de Venise, les dressoirs chargés de 
^faïence amoriée et les lourds chandeliers d'argent! Ils sont 
Irislas, Us sont mornes^ Us regardent, hébétés, la saiiee bnme 
qui forme le fond de notre euisine à ^américaine ; ces ookm* 
nés roses en marbre douteux par le bas, en plâtre peint par lè 
baut, ces grandes glaces funestes, ces trois étapes désespérés, 
ee blanc, ce bleu, ce rose, le menuisier qui vous cloue sous les 
.piedsuD parquet en réparation, le serrurier qui plante ses dous, 
i& tapissier qui tape, l'allumeur qui allume, cette furie froide, 
cette frénésie du cuivre eslariipé et du carton -pierre qui s'in- 
surge, tout cela les dompte comme Yan-Amburgh domptait ses 
lions, fit puis U y a les chapeaux à plume des vieilles Angiaises 
à l«neUes« ces chapeaux qui font reculer les comètes dans les 
cieux éperdus. Oui, ils mangent, ils^e taisent, Ils se sentent 
vaincus, ils s'en vont les yeux mis en capilotade par ce miroi- 
iement et cet éblouissement de mauvais aloi ; et ils parlent 
1^ progrès, de grand siècle, de luxe et d'art, è Phidias I 

On sort, et 11 semble qu'on a été enfermé deux beures 
dans une glace à la groseille. Toutes ces féeries ont, dit-on, 
coûté vingt-deux millions, ce qui démontre absolument, et 
d'une façon pérempH^i-e, l'IMPUISSANCE DE L'ARGENT. 
Oui, réduilâ à dut-^Ateleà» tous vos billets de banque èt tous 
vos louis sont itkk|Mieifiits à faire éclobe nile oétam 4Pairt 
grande comme la vMn, Pleurs, figures, arabesques vont bien' 
avec le faux Boule en liois blanc, les fleurs arlidtielles et les 
rose» à yseuit de âavoie. Beces tentatives de luxe et deeréa* 
don t « élé abseiii;. fêm humaine l 
. Btet Miitioniil^'liidfocebr de cœur qui caractérise les 
cariatides de la salle à manger. — • Ahl disent-elles, nous nous 
moquons pas mal de ces entablements et de ces voûtes t . , 
ces constructions' se stfp0rtent eUes-mèinas^ avec leurs anna^ 
, PaiM àe Ibr à defs et & yisi Nous» nous be portons rten, \^ 
: cela nous intjèresse dans la même proportion que Colin Tam- 
pon, nous sonunes des tîgures de plâtre : mon amie joue d'une 
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iyre^eaofm on en met mus le« pianoa, l'ainie de inoo amie 
feit tiki lim sorson triangle; root Je h» regarde, je plante les 

mains eu i'air et je lue iiielïj à liie! Nous porlerions, quoi! des 
voûtes et des constructions formidabks, comnae les filles au- 
gustea.de Jean Goujon, dans une maison où les rampen, imi- 
t^M^ries plus fiers dessins du fer forgé, sont en fonte, coloriie 
â\ec dé la peioture dans laquelle on a mis de la mine de plomb 
cii poudre! Ne l'espérez pas, et n'allez pas compter sur pous^ 
frêles, frivoîes et si fragiles cariatides. 
[ £lles sont douces. Les hommes qui senent à table sont plus 
f arouehes^ . 

Tous pareils, à teints jaunes, & favoris, à cravates blanches, 
ils ne comprennent p;is ce qu'on leur dit. Et je murmurais: 
— Comme Us ressemblent à des notaires! — Monsieur^ me dit 
mpn voîsio, ce sont des notaires en effet. Par un r5le renouvelé 
4e Lorenzaccîo et de Brutus, Us viennent feindre de servir à 
table, pour écouter la conversalion des Américains et se ren- 
seigner ainsi sur les duls des jeunes Américaines à marier. — 
Aijnsi parlait mon voisin; mais cette explication m'a paru enta- 
chée de fiusseté et de paradoxe. D'autant qu'au monîent où 
nous avons quitté la salle à manger, il m'a semblé voir que iiès 
employés dévissaient les tètes de ces soi-disant notaires, et 
après les avoir soigneusement numérolées, les rangeaient par 
séries dan^ des coiïres destinés à cet usage. Mats peut-être 
i|'était*:ce qu'une hallucination causée par la contemplation 
trop prolongée des colonnes en plâtre rose! 

Pour ce qui est du dîner, pâles dltnlie, cramomki à la var- 
90viennfi^ mulet aiu; fines herpès ei mw pommes de iervc, tèle 
de vnau e» tortue^ poularde au ri% à la vakndennéy côtekUe$ 
de moutùuàla SauUse^ cuisseau de cImreuHf salddeffondsd^ar- 
tichants à la barigoule^ flanc (par un C) de prunes, glace Dame 
blanvlte, dessert, cela est daiis la donnée de ces ouvrages d*^* 
couture confectionnés dont Tentrepreneur écrit sur le paquet 
d*étoffies envoyé aux couturières : « Coudre légèrement. Pour 
l'exportation. » J'appellerai, oh ! surtout j'appellerai votre 
attention sur le cuisseau de chevreuil, avec sa détestable sauce 
iiruae.! et )ur le ilmc (par un C) de prunes. Quelque^soit l'in- 
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trieant qiî! a confecfionne ce f\aT)C (par un C) ôc prnnf^, qtn* 
$Sm deœaaëer à madame Deboane comment se fait on fini 

T^our être juste, il faut avouer que, comme dans toutes les 
prisons actuelies des pays civilisés, le syjitème de f( mpressiou 
appliqué aux détenus do Tltôlel de *'* est reialivement doux. 
Ainsi la carte de diner à échanger contre des cachets, le ves- 
ffaîre pour les cannes, et îes diverses autres' tracasserie*, 
sein ijk' ni avoir été imaginés moins pour torturer les prisonnîcnr 
que pour les ramener pradueîtement à des idées d'ordre et de 
soumission. Ainsi un des inspecteurs qui président au supplice 
éa dîner ajant apg^is de moi 4)ue je désirais lioire de Teatt 4e 
Safnf-Gafmier, nî'a apporté un papier imprimé. Je n*ai eu qn 
le remplir pour indiquer l'objel de ma demande^ on en a im- 
médiatement référé au directeur, et les notes qui me concernent 
ayant été trouvées sulOtfmment bonnes, on m'a apporté ftm 
de Saipi^almier eoinme je m» levais de tàbkpoiiirfiiistTm 
préau. 

On m'a d'ailleurs rendu mon clia|>eau, moycunanl dix sous. 
Xi^vais aussi avec moi deux dames qui avaieni désiré diner au 
eétèbre bôtel de Tune brune aux ebeveux ondés, jolie comma 
lés faunesses-enfants deCfodion, Tavlre une blonde admli'riNé* 

On me les a également rendues à la sortie, mais dans quel 
étal, grands dieux! les yeux cernés et perdus par ie miroile- 
Bieni des candélabres en plaqué, des colonnes en pl^ii^e rose 
« dw ^randes mp^ U^ moà d»s^ n^», ^ «Êt 
abîmé. 

Tel est, mon cher Maîassfs, le faible crayon de mes impres- 
sions au grand hôtel de "\ Les millionnaîrea sont des bommea 
vedout^liles* ^iissi ai-je dianmiilé avec soin mon at^fe» ^Ipaor 
fois je vous demaadeiat à adopter le pseudonyme de . ^ 



Lft litténifim éfigftÊjiÉtfaé praidk ftrraor. ' DepiMn'iiolrii 
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çr^ioBion de cette rnscriptioD : 

P os G 

^pierécoie fantaisiste prétend élre le mot d ordi^de^ife^ 
tes réalistes : Pluê de Grammaire I 

On donne encore d'autres explications, et la curiosité 
fmbiiqptt ii*a plus d'yeux et dç commentaires que pour ce 
PdeG. 

M. d'Aurevilly luiHOiéme est oublié» quoiqu'il contioue 
ta fimeuse campsgae éontre Tes MiiéraNei. 



Il è'tiMtiillj milaii lait toaiw la m «wa aanr 

M. Duttl^r àa mfi de Bruxelles. 

' W. Ikisolver »panagè pÊs let opîoioDS de M. dtAvan^ 

viily sur Tœuvre de M. Hugo, maïs il n*en aime pas moins 
ifrfirilioue duLPmis. £Lmii nai'aiixbarai4? C'est u&.dâcaft 

^^^^^^^^^^^^^^ ^^^^^ ^^P^^^gj^^^^ ^W^» "^^^^ ^^^W*^^ ^^^^^^^^Y^ ^^^^^^ «^^^ ^^^^Tl^^^^ ^^^^^ 

Us sortaienldonelaiis deuY, en caosmt atee 
aasme lamausvcies espiiivs nores, Dieiis, nmgrs oo mancK 
* M. d'Aurevilly voulait tourna TOdéon du cûté 4|| 

~lfoii, Don, liiiditM. Dusalier» ^ par ik. Que dirait 
WvifRnrie;» a*il tia mcootraît awsi toaal VtvsavatqtfU 

tanenre à Vhôld du grand Corneille^ dans ses meubles, 
ftitaenten^. 

— Vacqucrie est rentré à Vheure qu*il ^ (M étail 
-T* Peut-éire; mais ah»rs Mario Pioth est aoos les are*» 
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des^ qui r^arde le profil de son maUre, décout^ la 
lum? Ve sur les rideaux. 

U dcHt être absorbé dans sa contemplation... et d'aitr 
leurs (serrant avec forée le bras de M. Dusolter) je veux 

vous compromeure. 



On dira tout ce qu on voudra sur (eu Pasquier, sans faire 
mieux que Philibert Audebrand, dans un vieil artide de 
la Gazette de Paris. — Nous lui prenons donc son bien 
en le citant, ce qui est chrétiennement agir, car U ne s*6st 

pas toujours aussi bien conduit avec la Revue anecdo- 
tique. 

' 81 jamais II V a su tm fasmmo d'esprit sur le iMvé de Paris» 

c'a étc cehii-Ià. H est presque le fils de ses œuvres; il date au 
plus de la Fronde; les «iens étaient de petits parlementaires 
d'une noblesse de robe si mince qu'ils étaient presque de 
TOtoie. n y a une Satire Méniffée qui fkil un joli portrait de 
son afeul : « Uoë téle de taureau, des cheveux roux, une voix 

« rauque, pas de talent, mais de l'intrigue autant qu'il en 
a tiendrait dans le petit doigt du diable. » Pour lui, il a eu 
une enfance sévère, comme tous ceux qui oat grandi sur la fia 
du dix-huitième siècle, à la lueur des éclairs de la Révolution. 
On le dressait au madrigal. Le temps Ta poussé dans Tantre 
du Centaure, où il a mangé de la moelle des lions et des ours. 
Après le S thermidor, c'était uti garçon bien planté, voltairien, 
beau causeur, eomprenant que Sparte était refotllée au ieâa pat 
Alhèoea; il était soigné dans ses habits, fiégligé daus sqn 
dialogue : deux molîfs de succès. Aussi mangeait-il des coeuri| 
de belles dames à oliaque repas. Cela Ta poussé. 11 a été d'a- 
bord conseiller de je ne sais quoi, puis préfet, puis ministre 
de la police. Un seul jour de défaillance a été de se laisser 
pi^re au trébuchet par JfaUet. L'JBmpire étant tombé, il pa$* 
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sait aux Booitoft»- avec armes -et bagages^^ iamboiir battaat, 

mèche allumée. Les Bourbon? s'enfuient d'épouvante dans les 
Cent-JoLirs ; il revient au fugitif de l'ile d'Elbe. Bôna[)arle 
leDibe pour la seconde foia.» en ébcaoiaAt le moiide aoua 
poida.de M cfatfit» Ureloome avK vieux priiMiea, yaeaaiil h 
eooarde trieolora au bknc de eéruae. Aux Tuileries, les nobles 

de race carluvingienne voyaient de mauvais œil ce parvenu qui 
avait poussé près du trône comme un champignon. Il est coa* 
gédié. Sioiple pair de France, il consUiiie une .opposittopi dou?» 
emiue, la moHis facile el la plus elOcace. Il procède par voie 
â* analyse. Ah 1 l'analyse décompose hiut, jusqu'à Tor, jttsqu'au 
diamant, justju au tonnerre! En (juinze ans de temps, la monar- 
cbie restaurée est dissoute; la monarchie bourgeoise apparaît. 
II. devient un de ses compères; parlons le beau langage^ il est 
aoa orade» On ne fait nm sans lui. Il passe grand^^hancelier 
de France. Après le roi, avant les prinoes, chef de colonne du 
second pouvoir de l'État, il est l'homme le plui> inviolabk du 
royaume. 

Qu'il soit on non dans l'exercice de ses fonclions, il ne cesse 
pas d'être habile, le mieux entendu dans les graodea et petites 

choses. Il a touché de près les grands drames des dix-huit ans. 
C'est lui qui, le premier, a braqué son lorgnon sur la sinistre 
espagnolt'tie de Saint-Leu, où M. le duc de Bourbon, dernier 
des Gondé, était accroché* M. H. de Lourdoueix a pubUé à ce 
«ujet une lettre autographe de lui, lettre de quinse lignes, qui 
est un témoignage historique et terrible. Il a vu aussi et calmé 
Je peuple et 'es écoles demandant les têtes des minisires de 
jCbarks X. 11 a donné sou avis sur 1 emprisonnement de Blajre. 
Il a tenu le fil d'Ariane à l'aide duquel la Haute Cour a par* 
couru le labyrinthe de Vhorrible procès de Fiesehi. Faul-ll dira 
en passant que, toujours poli pour les femmes, il a eu l'atten* 
tion de faire entourer Nina Lassa ve d'huissiers prévenants? II 
a dirigé l'immense et jnsc»utenable procès d'avril ; c>st même 
M qui, pour couper l'effit d'une allocution du citoyen Ugrangfti 
a imaginé le stratagème fameux : Bvisihr, imM an ^outttsii 
à l'accusé, il reprendra son discours dans cinq minutes. C'est 
lui (j'ai vu celai) qui, durant les trois dernières années du 
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H. Griîtnt faisait comparaîtie M. BmH« de Gîrardin deiraiil la 
Haatc Cour, et lui hochait lâ tèle. il interrogeait M. Teste en 
ftémiMQi, le généK»! Despaas-Gublères en tremblaiit; il pro^ 

lè duc dé FiMlf A, qui yèkMfft d^igmfer te témme, ef <Mc!ir mH 

ce qo*i! devait penser de ce sombre roroan, plein d'amour, de 
sang, de teitdresses épislolaires et de mystères de toute nature* 
Vais fliux, tmê, blasé, fatigué des hoitiine?, las^dés eheae»,' 
iTafniaiil )4us; ni*a4-eii dfi , qtfun petit diieh Aix Migmk 

oreille*», comme Crébîîlon îe père, il prévoyait qu'il vivrait bien 
ph^n encore qiïe îa royaufé (fe !H30. Je Faî contemplé dans 
ravant-dernière séance de la Chamlire des Pairs, au moment 
4ifb r<Hi disait que la éuehesse d'Oriéatis «ilaH teikir a^ee seA 
ffs.-^MT Hofitsier, prépares u» siège pour ll^ffM^di^ Itêeel a 
disait-il. Mais toute l'allitude démentait les paroles. Priam, dit 
Homère, avait regardé huigtempsa^ec orgueil les lils iionibreui 
4e ses fils et de ses p^tits-fils, en dii^ant : « Voilà ma lignée! » 
Le cliëTal de Ma des Grecs e^aTanfeit.' Da même pour Lenla* 
#Mlippe; et comme G^ssaedte; Ib ^laux due murmaraff s 

« iléhis ! on raiera ion palais.» Ou ïi a [las ra?é les Tuîlerîes, 
mais on a brùié Neuiily. Où sont main leaau lies lits des Blsdi 
Priam? ' ' 

Mats peurquel aToIr taîilé en académleien dans tet bonana 
^tatt Le rot y tehsfit et la yiemifrd= aussi, à ee <(W«9'ps«att ; 

dernière coquellerie d'un homme tonjotirs choyé. On a voulu, 
je le satH, dire qu'il avait des droits au fauieuiL Par eumplei 
sous le Directoire, il a fait un vaudeville Intiluté f '^'aiati cm h 
P&rfmii è pmr. Bst-ce bien sûr^f Le vaudevtfle en i}iiestieo est 
sîgné par d^sfnîtlales.'Une autre catrse 5e trouve dans ce qu'il 
aurait rté un orateur dîsert, un Palru législatif. Sons la Ueë- 
t^tiralron, il a pris une fois corps à corps l'éloquent monseignaar 
Fra2r^^neus,ié¥ét|ue d'Hermopoto, et fa liattti à plitecoititifeL 
par là, le Jett'dé mot : t fié^ni^tre a élé eeii9i;itaiifitetit ao^^ 
du pair.» M. d'Hermupolis ayant été de l'Académie, iK)ur^ 
^oi n'en aurâîtHl pas été aùssîr ' 
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MmI hoÊÊÊiaÊ w^m éÊê wèm wUÊÊÊÊÊè^ IHIM^^ ^^m^^^^ 

<BmgOÊmé jgAT les petits joiiniaui. LeChiriM0>i» q«iir«i jntii^ 

44é Irè^varié daiis ses gammes, Ta dtx^-huilans lurlupinéiaot 
eu Ir' acte, sur '< sa lobe de soie puceà queue.» Vingt autre* ïqï^ 
aîguiilonué. Il faut dire à 8on honneur qu'il n'a jamais soiifè 
4e prtailAMtàâi^ltr tapUia.lMliliir^ étoit, sous 

rmpi»^» d^f école, de Mazarin : « Laieees-lee dire, faieeez* 
les cliauLer. » — « Mais, iuialeaieiit, [louiquoi est-il de l'Aca* 
déniiti? demaqdait-on. — Messieurs^ répondait Louis-Philippe^ 
avec finesse» (('est parce qa'ii y a vingt el un lauteuils à la 
Voltaire daas son salon. Ife^l-ce pas assez?. » — ,Ce8 vingt 
«t un fautenils, il parait qu'il les a encore. On ajoute qu'il 
prépare ses Mémoires, comme tout ie uionde. 

Un de ses mots : « Je suis i'ichaeumon d'un crocodile qui se 
■imnalaaMisui»da iBoisy. » 

On a beaucoup reproché à M. Pasquier de n'^airoir point 
■écrit; mais outre les Causettes intimes ou pour mieux 
dire les iameux Mémoires de 1786 à 18^^ d(mt sou ^ecré* 
taire adkevafc en 1859 le trentiènie voltmie souk sa dicïlée» 
n*avons*nous pas un vaudcviiiey quelquei vers et quaM. 
voltaires de Discùurs poKtiqneê mn én ventev A y a tUéfH 
une treataïue données, au prix de soixante francs, papier 
véliot 

* Quatre tomes d nloquence grand format et trenterolu- 
nes de confidences, <feat joli déyk, et TAcadenne n'em 
^dem^/iidait pas tant, di^nl lesr pedrfÀistes, puisqu'elfe 
avait reçu le duc Pasquier seulement pour sesi belles 
«isnières, ses complimeTsts de bonne année-S loef^ni- 
fppe eî pour ses admonestations paternelles à M. de 
Boissy. 

Mais le vaudeville 1 un vaudeville anecdolique en prose 
efereniws de: Iâ93, omé du beavitit^e de M. Grimaiê ou 

iaPoi^Uml à faire l fruit de la collaboration de noire duf 
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6t d'4in capitauie d'aitiltarie fonatiquedutliéàlr^^.: M«WPe' 

de Kedon de la Chapelle. -i» 
' liais ces fueffiief vers trouvés égatai^ 

dans le 37^ v olume de VAlmanach des M uses l 

VERS A FATIME, — LE JOUR DE SA FÊTE. 

Dans les bois de Paphês, je eberdiais un lioaitaet 
De fleurs tout fratehement éelosès. 

L'Amour m'appelle et me dit en secret : 

« Si tu veux pour Fatime et des Us et des roses, 

Dis-lui de t*ouvrir son corset. » 

Nous dédions Tanecdote suivante k M. Lorédan Lar- 

chej'. Lui qui aime tant les autorités, sera heureux d'en, 
citer une nouvelle dans 1^ quatrième édition des Eooem^ 
tricîiés de la langue françam. . , 

M. Pierre Petit (nous Taurions traité d*iUustre si^vant le. 
jugement dont les considérants déclarent que les produits 
de la photographie ne font pas honneur à Teaprit humain) 
est allé aux fêtes de Rome dans le louable but de photo- 
graphier les membres du Sacré-CoUége. 
, Malgré TLiaiversalité de sa renommée, M. Pierre Petit a 

cru utile de se faire un peu patronner par M« liOuis VeuittN| 
qui Ta bien reçu, Ta loué de son entreprise, et lui a promis 
son appui en concluant avec un mouvement de téte gra- 
vement affirmatif : 

M — < Et vous aurez une collection de bQwm trmbint».^ 



La propriété littéraire eonliniie à être fort peu r^ 

pectée* Non contents de se voltr quotidieniiament 
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atm h»§m éd lettces en sont venus à se nMwt des me/* 

et lusqu k âe^ noîhs propres, 

iim 4es plus jécenlea el des plus intéressantes victimes 
de ce dernier dâit est M. E}iacim Jourdain, éçrivain trbs- 

ctHHMi. . . .1 . • . . . • . 

M. EUadm iourdsit a publié, il y a quelques, mois, un» 
roQian sous ce simple tiy-e ; Eimà»^ 

CBtmxxk a eulemème snoeèeqoe ks preéuotions pré- 
cédentes de M. Jourdain ; vingt-quatre journaux de pro - 
viaee rontd^ repsoduit ; Bdmà^ on peut le dire^ im^àt 
le tour de la France dans le rez-de-chaussée des Quilles 
d^rtementales. 

Ce que voyant, un homme envieux el obscur, qui ré- 
p(md au nom de Dutripon, bien peu fait poiff la gloire,, a 
publié un roman sous le même simple titre : Edmie. 

U y a donc aujourd iiui deux Edmée$^ aussi difficiles à 
distinguer d'apparence que jadis les deux Edmond. 

Vous demandez Ëdmée, Jourdain sous-entendu, c'est 
Bdmée Dutripon qu'on vous donne, et, à Theure qu'il est, 
nombre de braves gens se sont compromis avec la Du- 
tripon, qui se flattent à tcurt de connaître Ëdmée Jourdain. 

gloire Qon moius que les intérêts de M. Eiiacim 
Jmrdain lui commandaient d'aviser. 



Il a pris le bon parti : celui de poursuivi e eu dix mille 
francs de dommages-intérêts Dutripon, qui n'a qu'à se 
Men tenir. 

Le 15 du mois dernier est mort à Paris M* Adrien La- 
vieiilOi trtist(S distingué, et te- premier ssms contredit de 

nos graveiârs sur bois. ' 
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sous les auspices des frères iobHmioi, m looiDeali ék k 

fit^atr de cet art ehammi, ée tel art si français, ci^là 
dhérkmil où on peut dire qu'il esBoeUe, ilB'^^iMMl 
dTétre l^ëlégartt nrlerprètê, )*itflerprèli^iFeeher€béel eMef 
des maîtres de nilus u ^ i t ieiit ^tte MkÊMMi dgmai» iMaM 
sonnier, Garami, etc., etc. Dans un art qni Hmcte de 
sr près au* métier,, il enf le «lérite we^ et AhiKn» d«ilM 
lemi^'Coiftfrte, dese pre»drG toujoitm an sérieux et de fM« 
joara prétendre sft part du sticeè^ des murm ^prtl iqHX^ 
dnisait. . 
- En avait obt^ira une troisième médaîUe pour la 

fraima du BmmgmlmUmmâmi^ de «an Obtelav» ms de» 
plus bettes pages de VBisfmrt'des peintrw! de Diariefl 
Maw; el cette réoempeuse avait éié> i^pprtte'en 4ttd 

pour le /ac «imiVed'an dessin de M. Augiîste Ana&lasi. Ces 
^Btiaciioiis; doniioas leajuays ont été avme pour le genre 
pratiqué par M. Lavieille, sufGraienfe pour le mettre à part 
parmi ses conlrères* On retrouve sa signature dans 1« 
phipert des dielsHl'cBavre de rai«srtMleii mndacnepli 
Sit Mèas^ le Molière et le Dan^ QukiMU de la maâsoa 
Paulin , le Paul et yîrtf indé dm OMer, VBiit9ln êm 
Peintr€it, le Magasin piUoresque, ]& Biahh à Pens ée 

^ Hàt»Uf>e«r'quitt repanduiwt r e eunm en tisi de GaaMri: 

En I8/1O, Curmer, qui l'aimait, lui confia la direciioo des 
gravures de son keepsake des Françaie peints par eux^ 
mêmes; il avait gravé pour VlUustralion les Douze mois 
é^i'amij4 d'après- Chariea Jacque, et les ïrammsémla 
mismjHi^ é' après Milleti Les* demibf^ IMm»»akaÉi^ 
quels il ait travaillé sont le Pwlailler^^ ^sGàxcks iaçifm^ 
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«t Véditkm ùm CmU90 êrétniiqmu de Balzac, iltaistrée 
& Dofé.*- ' ' ' • ' 

qu'il a pu ; il noua semble que c'est là» pour un êxtà^p la 
|lMaMte4laë «raiMK iadttf^ m. méei 

éingts pour serrer le burin Adea yew pour la conduira^ 
pobitt(|itttti tettekai'DMU'iai iliiii| g ia' laippB;^i n a i|y é 
le mal envahissant , il gravait encore fermement et avee 
fMami .qaatra Jbeaum aajeli oaamiftniéa paa - Itti-méaM à 
3.^. Miltet, lea Quatre heurtt du four à la cmmpafm^ 
qui restenint comme une des plus nmarçicai/aiLiMrodiio* 
tiens de la gravure ooalMiporaiM.tftmnime, ciella Vie 
d'artiste préaaatiirément imnrûaapue es4 eacore assez 
Mm iinnjlfcj;iaile eantiaiit asata ém tramB 'et aaaas de 
SKcès pour (xUlsfituer à ia veuve d* Adrien Lavieille et à 
ses trois enfants le plus solide des héritages, ThéiMaip^ 
^"honneur. t , - : - 1 » - 

Adrien Lavieille énaîl le de M. «agfct iU/^Ma^ 
réminent paysagiste. . • • » • . ~ 

» 

'Trois prolaa^ns onl le pni^ga ^ie serm d'école et 
de conservatoire à la mysitttoattm: ee aeiit'aalles'decoai^ 
mis-voyageur, de pharmacien et d'artiste. • • 
' La peinture coAtem|Msraiiie, parai aea nonbreuit mysti» 
8cateurs, en compte quatre qui ont élevé ce genre de 
plaisanterie à la hauteur d*tii» ' art vArttabkr. -fie sont 
MM. Carie Vemet, Gharlet, Canûile Rogieret J. Guichaid, 
«^-«teux pekitiës gais;' im hmae^lrtMe ^ uà toottMè 

sérieux, ^ 'v^it'-;. . * •* » ni 

ut^jS^.«,tpi^etiP>^oorrait «qpq^elef le'Mapade la retigion 
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ingriste, cMlivelaïaafBlMei^ihrsrM'z^ qui -Vm^fm^ 
qu a payer de sa personne et à se créer un rôle — souvent 
tsh»4BAguA ~ daoB la peliM coniédte'doiit 11 « dMn 

Id victiine. 

PasBftiit un jour à raoï^dela nie éeia Kidx A dû 1m» 

ievard, il avise à la devanture d'un sellier — dans la bou- 
tique occupée afijourd'hiii par le tmiar du Voyais, ~ k 
modèle d'un mors nouveau, avec gravures et notices expH- 
calives. H. G««. feint d'examiner avec intérêt, il prend le 
mors, ]6foun)e« le rétoume, et ne tardé pasb aMrar Tat- 
teotion de l'inventeur. * 
Le srilier sf avanoé en faisant la roue. 
M. G.*, plonge, dans ses yeux bouffis de vanité, un 
regard c mêlé de curiosité et de supi^dMîoo , > 
^ on dit a 1 école des Beaux-Arts, — et te dialogue suivant 
s établit : * 

— C'est moi, monsieur, qui ai imaginé ce systènoe de 
mors pour dompter les chevaux rétife. 

— Monsieur, c^est prodigieux ! 

Monsieur, vous êtes bien bon Vous en avez saisi 

rusage? 

— Parfaitement, monsieur ; c'est un morspour mettre à 
ime bride, qpi*on meiaunebeval. 

— Rétif, c'est cela même. 

«-^ Et on lut met œia dans labouche ? 

— Oui, monsieur. 

Mais de quelle façon! 
Le eeBier $'iBtt^)dQil rinvention dans la mâchoire et 
rejette la bride sur ses épaules; M. G... la saisit, et, peo- 
danlqudques minutes, ilMt caracola, tr«rtter, galoper, 
volter son sellier, au.grand plaisir de la foide qui s'amassait 
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autant que sa victime, s'incline avec giùce et décoche au 

Merdi m6ii»eur; je vms que votre mors s'applique 
aux âQie^ aussi Jûea qu'aax Ghevauz* 

M. G...reiilraU chez lui^i^eFurstemt^Vi» undiinau- 
che d'été, vm quatre.heurea du âoir. Ia.iiihre-|licbel«^ 

poriière et sa femme de ménage, était assise devant la 

poiM 6t présidftUufi oerdede coouiiècas, juste au^dcmoMs 

de la fenêtre mansardée du peintre. ' < 

M. G..* loonte, r«ia()U( uDc^ttuKte ému «tla.i^ipaDd 
goatte à goi^ sur le groupe dsea caqueteuses , quilève^^ 
la tète avec étounemeot vers le cield*uaM^Ujdit ^ impl#* 
cable* » GBBtqjaàiiiatM, ^itèa^ V« G^*, cadeBceod et ditan 
passant : — Mère Mich^YQUS^n'ét^8 guère soigneus^Sr Par. 
la cbaleur quUfiûtf tous am ni^cUsé de. ifider cartakii 
¥«0e; U sentait très-lManv^is, et j'ai d4 en verser Le^icoot- 
tenu pflr Ja fenèire^au ris^ dft«e laur» déçl^ jiFOçto-. 

verbal. ' ' . , 

Les commères sq lèvem tou^ dkm^ piitee et s'e^fiitias^ 

avec jiorç^pr. , . - . i . » 

H< G... a im onde ^ un jeme cousin. L'oocto élève le 

cousia trèfs-rehgie^isemeutet.trè^^vàri^fQ^&t; iliMimt^^ 
dit le spectacle. 

Un jour, M. G... dit à son cousin : — J ai invité ton père 
k^itwhé^ ie ffiurdffW toim.lft msé^ ^aMfn^a n^ir 

^Mer au théâtre; voilk un billet. • - ,^ , 

places de IhéAtre, je voua. emmène. , 
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«lAjpiiiM' ifamteim sljrite»€tUi Iwé^ili. (k^è^ iO^ 

L'oocle se préflipitidnon 11iscalier#i|MBe twtlepM»» 

Peodaot que Toucle oherchait en baut, M. G.«« ofHirtdu 
fMTlanre MdiiauooMki ; -^ïod pèf!eafilà,il l*« TO»,file an 

foyer et cache-toi derrière le poêle. 

pMff^ riNiiroiis. . - 

' yuiirit vaatt cottcip : — T«i pèf^esliarli^repscndstA 

. j||||ûlôtqciecammeiioe)eieciiQi2K^e^M«& 

CMUM à la bufoUt^ 

^<soum t ^ ReQlm Tke le edudier , et n ton pèf enn 

Fui», revenant au père: — le m'étais trompé, mon 
— oia; wBè te jecn» hwa me finM fKMV Mi 
Mwin ; c'est bien incroyable, ctr flnelm raaambletniiM 

L*oiiete relmiiie h tt MaHe et voH Berti«àl M^^^ 

dtns un jet de flammes vertes. 
uff mKKmmv 'jB4?Vft vnwi «i payv luev ivipacHiaN 

]r«mc»ici&el à mcpiiGcniâii. ' |Sîsra eonfînai^*' 

, î • » . * • 

' nuiiiiriflte iwcni éer Càwiia y mmÊ^ M9Mk mmi m ^ 

pretssîons sur Fauteur des MiiirëAfeÊ, Ce p9^ff^âë m 
Mpepeirtétre fetenlMiCecQQfiMcecar eteala jpuiélé 
ftdia pMT la pddtcité. • 
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* • Feh surs fhcoî^ft 't<wl éfowW... potnt tf^Éré 
fltomate que J'attendais. Rien du grand iiomme poseur I 
ttk MbAlaMt M011 MRé, Tîgoiir^itoiy — • irfMMiMl fMft tS'fiiit 

^ MaiH^bit, mais d'allures jeunes et ënergiqaes. Uae sihh 
ffidté parfiiite; de la gatté, point d'emphase; — enlii 
Olyiriplo est enseveli, c'est maintenant xm homme tutfri. 
Je ioiiltgiie ce mol qiriseiAireiidmàiiMBée^^ar'd^w 

aspect de calme bienveillant et de maturité qui frappe. 
FoIrI de phrases et point de poMuque. — ^On a ëetfucoiqi 
caW do ittdî de CantbraM<^ét<Béë]^rbpm'4^iértMf| 
lf.Fleorypoiir lecompliffleaterteeOD anieiei.»lia floaieett 

ftTi de )a salle à manger, toute émaux el iaïenees; d'us 
ialon tendu de vidlleetapisaeriflt nAMM'p^dWI^^ 

fiffes magistrales, et d'un autre saleti- rouge ddrtt les hon- 

brodées cbjàn Mtaïc et d'or... E'âitfèle esi partout. 

¥oiei qu'on saisît ^bous la préveatioiitd'outfagas 
muL moeurs les mémoires d*ua anciea chef du sfig^fic/^ 4^ 
lÉMét Csnlecvoft s»4rotiygnt, eaite aotoes^ wé¥< ls> 

tewE^IMBbfibspitre assez étendu S141 Jcîs vices aa4r|>iiy^ 

d'me si curieuse bfodmr^^ iChosç singidièr^l îl^y f ^ès 
dtoAMt tnetft d^îà«#un} JM«yhMtiw ^AtiîUaite' jfitîn^mi 

Is délHt de çe^^wlom. ilR^ j)rpiHï»M^Q& ce qui arfive 
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Parmi le» onriwtëâ 411^ la ville de Maudan Ueiit à la 

disposition des voyai^eurs, il en est une que les Guides 
ioaaœ iie signalant pas et dont, à causa de cela, il est 4^ 
notre devoir de parier r c'est le dk4lMi« fort de M* P« Brjr 
at»é« 

' Ce. ékékau fort^ qui TeBsemUe à un ohfttoan fort 

comme un hanneton re^mble à un éléphant» est si bien 
imité qu'on le cfoirait eii iiéf^; OràMonc, madHoooiis, 
etc., rien n'y manque, pas méi^e le lierre, cette barbe 
que la temps fait pousser au iiientondes monuments, di^ 

rait Élienne Eggis ou Adolphe Gaiffe; seulement, ici, cette 

twpba a»t pdaiicbot comne te nyffltywemr,, ^nwtoa , ; jpupi 

du lierre artificiel qu'on a inséré dans les crevasses iacûce^ 
deniûureUes déBfiaiitalée^» . , ^.^^ . ^ . - 

Quoi qu'iren smt, te ^eMlfme/ar^ «ée BLfP; Bry atnë 
est cumux ~ comme une faute d'prtbogri^, — et jamais 
un Parifliao ne passe devant tait sans s'arrètsF'etr sans de«* 
mander au café voisin quel en est Tingénieux auteur. C'est 
tout ce que veutcelui^nd i-qiiVni tanande son nom et 
qu'on rapprenne. Alcibiade coupait la queue à son chien 
|iouî oèêi4»er les Athéniens ^de sa persMmRité ; li'iMAitt'de 
chien, M. P. Bry aîné a coupé la queue — et la tête — 'îl 
sa maison. * ' * *' \ . ♦ . . î . . 

Ce propriétaire campagnaM n'est pas moins intéressant 
que son inuneuble. On le rencontre souvei^ dans laaruas 
dâ village, coiffédrun iriMÀ^adfrfeffl^^ 
de la France à Solferiiiô, vêtu d'une carmagnole voyante, 
fiâlMtmhnt des poignées demain aux viBageois ébaulm m 
cherchant à leur rappeler le compère Alcofribas Nasier 
qu'ils n'ont jamais cannu. Aucun mariage, aucun enlirrtf- 
ment, aucune féte, aucune cérémonie publique ou parti- 
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cuiière n'a lieu sans qu'il y assiste, invité ou uoa : ce 
iilitft paàte ihàrquis^ c'est lePrudhommé de Carab^ de la 
localité. 



U nous «si tombé réoemnaent entre les 'iiuii&» une pîèœ 

rarissime qui témoigne de ce que nous venons d'avancer 

Àp^ûiH^ .4e <^ pei^6Qnnage;iaiiporjianu Nqus ]a donnons» 
dus toute son intégrité, en nous p^mettautd^ coudire 
quelques notes et éclairci^semdnl&iodispeosablûft. 

MBSDAIUKS £T> MfiSSIBVIUh 

Lorsque V renié par laiot Pierre^ 

lèmapGbrist, pour l'HuBUnHé, 

Allait mourir sur le Caltaire, ^ 

IVois fois ehante-élair a ehaatë. 

Bt sur toute la terre renée, 

Tant q[ue les épis mûrirout» . . , . 

A la délivrance du monde 

Tous les chanteHsUdr chanteront 

' Tous ces chante-clair, messieurs, c'est vouSjC'est iiioi,c eaLla 
vols de tous ceux qui se sentent un cœur dans la poitrine et du 
sang daus les, veines, de tous ceux qui. marctisat droit daoii k 
iflntier. tortueux de la yle sans s'oceuper des caquelages de 
droite et de gaodie. 

C'est la voix de T homme Ul)re el indépendant. 
. Yox populi! mw Dei! 

..^'si^Jla «911 dtt^i^w^l <e&t l|^.voix.jde Uiiml . 

Or, je vous le cUs, en vérité, conune le disait notns divin 
maître Jésus : 

Un d'entre nous ^*est lait i^oiarquer par son humanité et sou 

■*-^) L'un des deux médecins !a commune de Meudon. 

(2) Paroles de Gustave Mathieu, le roi des GhausanttÂfrSi 
mais non le ehanpoimier des rois. 
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MN«se; députe Iwit» Mt «n'il mlfwkrmfh ^'«'aMm 

ispoK, ni trêve; U semble qia'uoe voix iovisible le |H>arsiiiMupît 
et jour, et lui cric comme jadis au jui£ Isaac • 

9§&nkel W Ê Ênhe l mÊf^ (i) I 

Oui, Babie! car c'est de vous que je parle : nouveau Juif 
erraoi de celie tommune , permcUcz-moi de yous. donner ce 
BOiPi il a!a ma d'ofiknsaat ni 4e blessant à cette éjppftu^ 4 
c^iie époque surtout (2)1 ^ . , . . , 

Nouveau Juiferrant, dls^ats-je, une voix Vous {Hiursiik sans 
reKlch.% mais non pas comme la voix vengeressode Dleur * 

Non, c'est U VOIX de ftumiaûilft! 

C'est la voix populaire qui vous appelle à chaque Instant à 
présider au berceau de%Wé t^dïàiree, comme i nous fermer 

les ycut au chevet de la mort f • • ' 

Tt-availl'-ur iiifatiguble, vouâ u'fivc^ jdfWiia été sourd à cette 
grande voix de A'humapiJlé^ 

HomBira a voosltl - . ^ . 

Honneur aussi à ceux qui onl eu cette uohk pensée, et qui 
se sont mis courageusemei^ à.to lô4e 4^ ceM ju^^MIopifttion de 
la reconnaissance. 

Quel soufilet donaé au bon tieux tempi et à eeiix gui rèveat 

son rclour (3)î ^ ' " * : ' • 

* Ah ! qu'ils sont loin ces jours où Ton torturait et brûlait tout 

vifs les chercheurs, les penseurs et les humanitaires 1 

Ombrés ffAinlré Tésale, tfé Oalflétf/ d'An^rote Paré; «» 
tfacon, de ftabelM et tte Mite ntxfreê éonà lès noms n'èéhap* 
peiit, rcvei liez-vous ! les princes et les moines de vos temp« 
ne sont plus, vos martyrologes tes ont fait oublier en ouvrant 
une ère nouvelle. Le peuple reconnaît enfin les botta das'flsàii* 
vais, et récompeaiAi à lÉsnièm; Uofii^ «afolMMé M M joK 
«ce. ■ • • ■ ' ! - * 

(0 là est que M. Babîe fait des tournées médicales. 

(2) Allusion à l'ég dite des jaifs devant la foi, ou à M, Mirés*. 

(3) l.n nécessité de cette abserter^ de transition s'expii(|i]e.par 

le p ira^plie à«fl(0t'i 4Mm it*.A«M lëMk,alc« Vee^miipea 
pilla loin* : . 

# 
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Honneur àmwrl - 

inblime maxiint : 

Aimez-vous les uns les aufrcs! 

El ce 1) est pas ce que 1 on fait aujourd hui, dans com- 
muoe : celle fête de famille en est la preuve; car ce i^'esi pas 
iei qu'elle devrait avoir Heu, c*^i à la mai.ie; eè n*efjt pas de 
nos mains que voua devriez reéeyoir celle médaille, c'est une 
main onicielle qui devrait Ja ijlacersur voire poitrine. Mais des 
circonstances indépendantes de nos Yplontcs en ont décidé 
atiiremenL \ 

Le maire, ce vaillant et courageux Uitîe«ir, momentanément 
tombé sur la brèche en défendant nos droits (t^« n'en esl pas 
moins là, jnès de vous, parmi vos aiuis de Meudon et de Vélisy, 
et vous du comme nous : 

— Recevez, monsieur Babie, au nom des babltanls de ces 
deux comnmneSt cette médaille, faible témoignage dé nos sen- 
timents reconnaissants; n*en sojrcz pas moins fier, car si, dans 
notre pensée, celte médaille doit servir de dislinclion, pour le 
présent, à i'bomuic possédant cette suprême vertu de f airs lb 
BiKN poua LS BiBN, cile cst destinée ausâ àilire de lui. à ceux 
qui riuterrogeront dans l*avenfr : 



Il fut utils a ses sëaiblables. 

f. «ai. Atqv. 



» ' ' , 



M. Guichené» secrétaire de la m^\np.^e Ca^UnoroD 
(Ut-et-GaroDne)v^i6iit4ajiNibijBraB4Âaitf ils msignol^ 
qui enfonce toutes les andetioes poésies tmitatives. 
Qu'est-ce que le tmevoiQuadêitpéâiinkffmM^ 

H m 
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Bit fônigiiol ekaiilail» la suit, wm tà féufHée.. 
De «on ehaot f éeilTis ce peu eoat sa dictée, 
De son chant mélodieux, plus agréable au cœiir 
r • Que le pluadoux parfum de la plas beMe iteur. 

Tiû, tiû, tiû, tiiV pîpitf tossit... 

Ihpe tûi, lui, tûi, lûi ritz. 

Ihpe tchotcho tcho tchou puU 

Tzy, tzjy tejt tzy, Ua rateyf. 

TIa, lia, Ua couli couli oouU. 

Tio, tio, tchou, tchuu tchourrit. 

Kouia, kouia, tcha tcha tcha tcha* 

Oouzy, couzy, lui tui tui tzit. 

Tcharri, Icharrit teharri teharrit. 

Tchî» Icbf tio yo tio tio tiomi. 

Oltchi, oltchi lia la la la la larulta. ' 

Tui tui tui tui kouiaki. 

Thio Ihio thio thio sipsit. 

Ibpe toui toui toui tùi-tui. 

Bipe lac tso teo Iso pipits oou^ tsi. 

Tsio tsio tsio tsio grirmu zyt. 

Tia tia tia tia tia pssit 

Wigro, wigro, wigra ^ro. 

Gourrii edurri ra ra ra ra zyl. 

T eeoiio tseeuo lecouo tscouo tscouo. 

Couci couci tio tio tio lîo trj ts. 

Tri tri trii coula loula UyU 

W&o wi wi wi wi wili. 

WlgAé gM gOé gié Wo taiopi . 

Tsu t6u tsil «ra Uesadits. 

Rûi rûi rui rui rui-ruî. 

Ets èlt èts èts éts èts èls hossi ios^iU 

TeemtMpre iâm» taerribi* 
. Kouio trrmrrrmyriut 

Le Directeur : A, Poulkt-Malassis. 
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•REVUE ANECDOTIQUE 

DE 1862 

trt QVIVZAIWS »*AOVT 



Uélaog^s Uré9 d'uoe petite bibliotbèqae romantique : Yictob Hu60« 
Ch. Dovallb, Alixandrb Dumas, Alfred ds Yignt. — Deux 
morts Tîvants. — Fragment de Saadi, poêle persan. — Une tod* 

geance de M. Hippolyte Baboii. — Où la propriété littéraire s'ar- 
rêtera-t-elle? — Le nonveau Mercure galant, — Histoire aneC' 
' dolique des cafés et cabarets de Paris. — Correspondance. 

Le temps est-ii venu d'écrire l'histoire du ro- 
mantisme ? On peut du moins en dresser les chro- 
niques et en étudier les détails. C'est ce que vient 
de faire un de nos amis dans un ouvrage dont nous 
offrons la primeur aux abonnés de la JRevue anec- 
doiique. 

Ën attendant Thistorien qui doit marquer les 
phases, indiquer les rôles et signaler les deux ou 
trois grands courants d'idées qui ont précipité 
le renouvellement de notre littérature, Fécrivain 
dont nous parlons, prenant pour ainsi dire le sujet 
par la queue, est parti des extrémités pour ar- 
river au centre de la question. La forme de cata- 

8 
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logue quMl a adoptée n'est peut-être qu'un moyen 
de couvrir rinégalilé de sa critique* 

Placé au puiiit de vue du bibliographe et du cu- 
rieux , c'est pour le bizarre , pour le rare , pour 
rinconnu qu'il a réservé ses préférences et ses dé-* 
veloppements. Aut^si iv avons-nous que de simples 
notes bibliographiques sur Victor Hugo, sur Théo- 
phile Gautier, Mérimée, Jauin, etc. , etc. , tandis 
qu'on trouvera d'abondants renseignements sur 
des écrivains et sur des livres dont les noms, dont 
les titres réveilleront à peine un souvenir. L'auteur 
aura pensé que tout était dit sur la Comédie de la 
mort et sur Notre-Dame de Paris ^ et que tout res- 
tait à dire sur Un roman pour les cuisinières et sur 
les Douleurs d'une fille de joie* 

En somme, il nous a semble qu'il se trouvait 
dans ces Mélanges tirés d'une Bibliothèque roman- 
tique assez de particularités, assez de renseigne- 
ments, assez di anecdotes pour leur mériter accès 
dans une Revue anecdotique, surtout dans la 
saison où Paris dépeuplé laisse chômer la lor- 
gnette de ses Asmodées. 
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HéldDges lirès il'uae pelile Bibliolkè(|ue roittaDlH|ue 



VICTOR HUGO. 

Les éditions des poésies de Victor Hugo publiées 
avant 1830 n'offrent rien de remarquable au point de 
vue du bibliophile : c'est le format et la physionomie 
typographique de la collection des PoUes français du 
dix^emième siècle, de Gosselin. 
• Je signalerai cependant les premières éditions des 
Odes, comme contenant des pièces supprimées dam» les 
éditions suivantes. 

« 

1822. — Odes et, poésies dimrses, par Yictor-M. Hugo 
Paris» Pélicier, place du Palais-Royal, n. 18. 

Les pièces diverses sont : Raymond ^Ass(^i^ élégie; les 
Derniers Bardes, poèmes; Idylle (entre un vieillard et un 

jeune homme). Cette dernière pièce a été insérée dans le 
tome troisième des Annales romantiques (1825) sous le titre ; 
les Deux Ages. 

« 

1824. — Nouielles Odes, par Victor-M. Hugo. Paris, 
Ladvocat, in-18; vignette de ûévéria: le Sylphe. 

1826. — Ckies et Ballades, par Victor Hugo. Ladvocat, 
au Palais-Royal. La préface est datée d'octobre. 

i 

I 

I 
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1827. — Odes et Ballides, par Victor lïu^^^o (tome Illj- 
Ladvocat» vigaette de Dévéria: les Deux lies. 

A la Colonne de la place Vendôme, par Victor Hugo. 
Paris, Ambroise Dapont, 1827 ; in-S^; imprimerie de 
Tastu. 

La première édition des Orientales ( Décembre 1828. 
H. Gosselia et Bossange) est ornée d'an frontispice de Louis 

Boulanger, gravé sur acier par Cousin, le Clair de Lune 
(Orientale dixième) et d'une vignette sur bois, les DjùinSy 
que je creis dessinée par le môme artiste. La gravure 
du Clair de Lune est reproduite comme frontispice de la 
deuxième édition (Mêmès éditeurs, 4829). 

Ea 4820, les Oies et Ballades parurent pour la première 
fois in-8, chez Gosselin et Bossange, en deux volumes, 
auxquels faisait suite la troisième éditiou des Orkntake^ 
G* était la quatrième édition des Odes, Une préface, datée 
d'août 1828, indique les changements opérés jjour fondre j 
en deux volumes les trois recueils {fides^ Nouvelles OdeSf ^ 
Ballades qui, jusqu'alors, avaient paru en trois voluines i 
in-i8« Cette édition est en outre augmentée de neuf piè- ' 
ces nouvelles : elle est ornée de deux vignettes sur bois, ! 
de Louis Boulanger : 1' VÉjlise Saint-Germain l'Atixerrois 
en proie aux démolisseurs; 2® le Qéant; et de deux gravures 1 
sur aeier d*après le même artiste : pour le tome premier, j 
un ti'ès-curieu.'w purtrait do Victor Hugo, vetu d'une houp- 
pelande et accoudé sur les coussins d'un canapé; à droite, 
on aperçoit dans un rayon prismatique la colonne de la 
place Vendôme, autour de laquelle tourne un vol d'aigles; 
papiers à terre ; à droite, sur le devant, un globe terrestre. 
— Pour le tome second, la Ronde du Sabbat^ composition 
différente du tableau. 
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1826. — BuQ'Jargaly par l'auteur de Han d'Islande^, 
Urbain Ganel, in- 16. — ^Eau-forte, de Pierre Adam, d'a- 
près Dévéria. 

La couverture porte Tavis suivant : N. B. Les amateurs 
qui seraient cwieua: de se procurer la traduction anglaise de 
Han d^JsIandey ornée de quatre grammes admirables du fameum 

f misïihank, la trouvemit tVit- k même éditeur ^ au prix de 
quinze francs : 

Bans ofleeland, London, Robins and Co. Albion, 

Pressing Lane, Paternoster row ; sur papier vélin car- 
tonné, 4 gr. de Croiskhank. 

1830. — /fernani. (La première édition de ce drame est 

remarquable parle sous-titre : Jlemani, ou l'Honneur 
castillan), Marne et Delaunay-Yallée, rue Guénégaud; 

imprimerie de Laclicvardière. 

Les exemplaires portent, comme signature de l'auteur, le 
mot espagnol hierro, qui signilie fer. 

On peut ajouter au livre une vignette représentant la 
dernière scène da drame, litbograpbiée par A. Devéria et 
publiée par la Silhouette, journal d'illustrations. (Voy. Ca- 
talogue Dutacq^ n. 578). 

1831. — Notre-Dame de Paris. (Œuvres complètes de 
Victor Hugo). Charles Gosselin, éditeur. 

" Notre-Dame de Paris parut dans la même année in- 

et in-8. L*édition in-douze est en quatre volumes dont 
chacun est orné d'un frontispice dessiné sur bois par Tony. 
Jobannot et gravé par Porret. 
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Tome premier : — Emeriilda dansant sur la place- du 
Parvis; 

U. — Esmeralda donnant à boire à Qmsimodo sur le pi- 
lori; 

IIU — L'Amende honorable; 
IV. Esmeralda portée au gibet 

Fleuron répété sur la couTerture des quatre Tôlumes : 
Quasi modo montrant sa tête par la lucacne de la grande 
salle du Palais. 

Cette édition y livrée aux cabinets de lecture, est devenue 
très^rare. 

L'édition in-8» (mars 1831), imprimerie de Cosson , 
n'a que deux volumes et ne reproduit que deux des quatre 
vignettes de Tédition in-12;: pour le premier volume, 
JEsmeralda domumê à boùre ; pour le second, VAmenàe hono- 
rable. Les deux vigncUes sont rcpéloes sur la couverture. 

Cette édition, tirée seulement à onze cents exemplaires y en 
a. fourni quatre, au moyen de titres nouveaux et de cou* 
verlures nouvelles. Les quatre fausses éditions s'écoulè* 
rent dans l'année ; la quatrième est annoncée comme Irës* 
rare et cotée vingt-cinq francs sur la couverture de la 
Maréchale d'Ancre d'Alired de Yigny, publiée à la iin de la 
même année, chez le môme éditeur. 



Ën 1832, la maison Henduel annonça, comme complé- 
ment à la nouvelle édition des œuvres de Victor Hugo, 
une collection de gravures à l'eau-forte par Célestin Nan- 
teuil. Cette collection devait paraître par livraisons de 
quatre plaDches,^ au prix de trois francs la livraison. La 
première livraison seule parut le 20 décembre de cette 
même année et se composait ainsi : 

1° Portrait de Victor Hugo, encadré de vignettes en com- 
partiments représentant les scènes principales de ses ou- 
vrages (Hamam, CromweU^ U Hoi s'amuse,' Manon Bdorme, 
les Feumesd^aïutomne, Eand^Mande^ Odes et BaUades, Notre-- 
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JJarne de Paris, le Dernier jour d'un condamné, Bug-Jargalf 
Lucrèce Borgia, les Orientales), 

2^ Bug-Jurgal tenant le drapeau noir , encadrement his- 
torié : animaux et plantes de rAmérique : 

3^ Le Dernier jour d'un condamné» — Le condamné assis 
de face; encadrement: le tribunal et la guillotine ; sur les 
côtés, tètes roulant dans le vide; au las, un ange apporte 
la téte tranchée au pied du tribunal de Dieu; 

4* Notre-Dame de Pfcris : — «Je te dis qu'il esi mort! n 
(Lîv, Vn, ch. IV : Lasciatpnrj/u speranza,) Encadrement d*ar- 
chitecture gothique à compartiments; sujets tirés de Tou- 
vrage : à droite, Claude Frolio; à gauche, Phœbus deChâ- 
teaupêrs; en haut, •Esmeralda tendant sa- gourde à 
Quasiinodo sur le pilori. 

Tt^és-rares, — Les quatre vignettes ont été payées à 
M. G Nanteuil soixante francs. 



Dans la môme année (1832) l'éditeur Rendue! com« 
manda à M. Gélestin Nanteuil quatre vignettes à Teau" 
ibrte, pour Ta première édition du Spectacle dans un fauteuil^ 
d'Alfred de Musset, qui x^arut en 1833 (32 in-8^) imprimée 
par Everat. 

!• Frontispice; 

2. La Coupe et les léwes ; 

3, A qmi révent les jeunes filles ; 

. Lj^siquatre TÎgnettes. n'ayant pas agréé à M. Alfred de 
Musset, les planches ont été détruites. . 

I ■ 

Màrion Delorme, drame (représenté le 8 août). £ug 
Renduel, in-S® ; imprimerie d'Everat. 

La signature Hieiro, au verso du faux titre. 

On peut y ajouter la lithographio de A, Devéria, tirée de 
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la scènie vi du 111^ acte : Un seul baiser au ffont^ pur comme 
nos amofurs! extrait de l'ArltsIe* 

Les Feuilles d'automne^ Renduel, in-8*, 1832 (no- 
vembre 1831); imprimerie d'Éverat. — ^Frontispice de 
Tony-Joliaiiuut, gravé siir bois, par Purret : Deux jeunes 
hommes enveloppés de manteaux traversant un cime- 

lière au soleil couchaut. (^i un voyageur,) 

1832. — Le Roi s'amuse, drame. Eug. Renduel» in-8*; 

imprimerie d'Everat. Vignette-frontispice de Tony-Jo- 
hannot, gravée sur bois par Porret, tirée sur cbine. — 
Tribouki reconnaissant sa fille (acte Y, scène ly). 

Triboulet est dessiné dans le costume de la représenta- 
tion: justaucorps de velours noir à manches larges, une 
marotte pendue au côté; le corps de Blanche est étendu 
transversalement et à demi tiré hors du sac, la tête ren- 
versée, la bouche béante, la poitrine découverte; à gauche, 
la maison de Saltabadil; au food, la grève de la Seine et 
la porte des Tournelles illuminée par réclair,— Charmante 
vignette. 

1833. — Lucrèce Borgia^ drame. In-8<». Renduel; im- 

primerie d'Everat. Frontispice à l'eau-forte, de Célestin 
Manteuil (chine). — Lucrèce Borgia versant le poison du 
flacon d'or à Gennaro (acte II, 1*^*^ partie, scène v). 

Salon boisé et sculpté. Alphonse de Ferrare, en riche 
costume et coiffé d'une toque à plume blanche, est assis à 
gauche, dans son fauteuil ducal, et s'accoude à une table 
recouverte d'un tapis, sur laquelle sont posés les flacons et 
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les coupes 9 Lucrècei vttue de blanc, est debout derrière la 
table; Gennaro, à droite, debout et tête nue* ^ Au-dessus 
du carré de cbine, deux anges déroulent une banderole 

qui contient le titre et que surnionte le dôme du palaib du- 
cal de Venise* 

Marie Tudor, drame. Eugène Rendue!; impri- 
merie d Éverat Frontispice à Teau-forte» de C. Nanteuil: 
Gilbért agenouillé aux pieds de la reine et jurant sur 

l'Évangile (journée II*, scène vm®). 

La reine est à droite, debout et appuyée contre une table« 
près de laquelle est un tabouret portant la couronne 

royale; à gauche, Gilbert, à demi renversé; à droite, der- 
rière la reine, le lord-chancelier apportant la Bible tout 
ouverte; à gauche, entourant Gilbert, Fabiani, Sane et Si- 
non Renard; seigneurs et hallebardiers; par la porte du 
fond on aperçoit une longue galerie éclairée» — Encadre- 
ment formé (le t^roupes de femmes et de génies reliés entre 
eux par des arabesques.— Une des plus belles eaux-fortes 
de Célcstin NanteuiL 

1834* — Àngelo, tyrande Padoue^ drame. Eug. Ren- 
duel, in-8°; imprimerie d'Everat. {Acte IV, scène der- 
nière.) 

On trouve sur ce drame, dans le Jfoiide dtamaiiqae^ une 
-vignette de Louis Boulanger (acte IV, scène dernière) : 

La Tisbé mourante et prononçant les dernières paroles 
de la scène ; Rodolphe soutenant dans ses bras la Catha- 
rina, qui se réveille. 



s. 
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CflARLES BOVÂLLE» 



1830. Le Sylphe, poésies de feu Charles Dovalle, pré- 
cédées d'une notice par M. Louvet, et d'une préface par 
Victor Hugo. In-S^; Ladvocat, au Palais-Royal» Cou- 
verture noire, imprimée en argent. 

Charles Dovalle n*est point une des étoiles radieuses de 
la poésie moderne, c'est plutôt une nébuleuse au reflet 
doux qui se mêle, sans s'y confondre, à la trace lactée de* 
poètes dé la première phase de notre renaissance poétique* 
Hans cette période où la poésie française cherchait à se ré- 
générer par Fétude du sentinu nt, en attendant la rénova- 
tion puissante de forme et d'expression que devait lui 
donner l'auteur des Orientales^ CharlesDovalle eut son heure; 
sa voix a été entendue, écoutée, et méritait de l'être. II a 
eu mèmeson jour de [.Hoire et ce jour-là, malheureusement, 
a été le lendemain de sa mort. Les œuvres de Dovalle ont 
le caractère de la poésie du temps où il apparut, ce carac- 
tère un peu vague, cette forme un peu voilée, un peu 
abstraite de la poésie des Edmond Géraud, des Loysons, 
des Brugnot, et des premières œuvres de Hességuier, de 
Fontaney et de Lahenski, de tout ce chœur eu un mot qui 
procédait phitôt de Lamartine que de Victor Hugo, mais 
que la publication des Ballades et des Onerz/a/es allait pous- 
ser versime facture plus sévère et plus savante. 

L*œuvre de Charles Dovalle, interrompue à sa vingt- 
deuxième année par un événement sinistre, a conservé 
toutes les incertitudes d'un art qui bégaye. Mais ces incer- 
titudes mêmes d'une muse de vingt ans sont-elles sans 
grâce? «Une poésie toute jeune, a écrit M* Hugo» enfan- 
tine parfois; tantôt les désirs de Chéruhin, tantôt une sorte 
de nonchalance créole; un vers à gracieuse allure, trop 
peu métrique, trop peu rhythmique parfois, mais toujours 
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pleine d'une harmonie plutôt naturelle que musicale ; la 
joie, la Tolupté, Tamour, la femme surtout, la femme di*> 

vînisée, la femme faite muse; et puis parlout des fleurs, 
des fêtes, le printemps^ le matin, la jeunesse, voilà ce qu'oa 
trouve dans ce portefeuille d'élégies déchirées par une balle 
de pistolet... > Ajoutons seulement que la poésie de Do- 
vallea souvent des cris, un mouvement, un sentiment, ou 
plutôt un appétit de la forme rhythtnique qui permettent 
d'affirmer qu'il eût facilement acquis de lui-même la fer« 
meté d'exécution qui manque aux œuvres de sa jeunesse. 
Son uiuvre est une aurore pâle comme toutes les aurores, 
mais qui eût pu avoir son midi coloré 1 

Les poésies de Dovalle, publiées par ses amis l'année 

môme de sa mort, sont devenues fort rares. On a respecté 
sur la dernière pièce trouvée dans le portefeuille qu'il por- 
tait le jour du combat, la trace de la balle qui Fa traversée. 
Cept à propos de cette publication que IL Victor Hugo écri**' 
vit cette lettre mémorable, insérée plus tard dans les deux 
voîumes de Littérature et phUosophie mdèes, et qui sera le 
passe-port de Dovalle pour la postérité* 

La vie 4o Uovalle ressemble à son cauvre: une enf^ucQ 
douce et laborieuse, se développant joyeusement dans la 
liberté de la vie de campagne, et d'une campagne pitto- 
resque, toute pleine de vieux souvenirs et hérissée de vieux 
ch&teaux; succès précoces, amours timides, excursions 
poétiques, vol de papillon sur les fleurs et sur les ruines. 
11 arrive à Paris à vingt ans, le portefeuille et le cerveau 
plein de rimes, et de ce premier choc avec la réalité de la 
vie, le poëte e^t écrasé. Il mourut, tué en duel,, et pour 
quelle cause f une querelle de journalistes ! 

11 y a quatre ans, un ami posthume et un comp ntriole de 
Charles l)G\ all9, M. Emile Grimond, lui a consacré dans la 
Bévue de Bretagne et de Vendée (n9 d'octobre 1857) une notice 
biographique qui .aurait besoin d'être complétée par This* 
toire de sa vie à Paris. Dovalle était nu à. .Montreuil-Bellay,r 
petite ville du département de Maine-et-Loire, le 23 juiiv. 
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i807. n mourut à Paris le 30 novembre 1829| des suites 
d'un doel causé par un article de journal {{), Ses amis lui 
ont élevé ua tombeau dans le cimetière Montmartre* 

ALEXANDRE DDMAS. 

M« Gôlestin Naoteuil^ qui a considérablement travaillé 
pour la maison Renduel, a aussi gravé quelques frontis* 

pices pour la librairie de M. Charpentier, logé alors rue 
Montesquieu, sur l'emplacement même oii est aujourd'hui 
le bazar, et qui fut le premier éditeur des OEimres compèêies 
d'Alexandre Dumas. 

1833. — Catherine Howard^ drame, par Alexandre 
Dumas. In-8^. Frontispice, eau-forte de C» Kanteoil. 

» 

1834. — Angèle, drame. Frontispice, eau-forte du 
môme (dentelles); scène dernière du drame : 

Obi celui-ci a si peu de temps à vivre t 

On peut joindre à ces éditions: 

1* Stockholm, Fontainebleau et Rome^ trilogie drama- 
tique sur la vie de Christine ; cinq actes en vers, avec 
prologue et épilogue; représentée sur le théâtre de 
rOdéon le 30 mars 1830. In-8^ au Palais-Royal, galerie 

de Chartres. Lithographie de Raffet : 

t 

(1) L'article avait paru daas le /mimaC raie (V. Desehieas), 

n». 605 au supplément). Le duel eut lieu le 9 novembre; Tadver- 
saire de. Dovalle était Mira-Bruuet, lils de l'acteur Bruoet. 
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L'infâme 

Nous Uahit toutes deux i — ^Toutes deux ?rr Je suis femme. • 

Vignette à ajouter, scène dernière du cinquième acte : 

Eh bien, j'en ai pitié, mon père..* qu'on Tachèvel 

Lithographie de DéYéria, publiée par la Silhxmtte. 

2<> Antmy^ drame, représenté le mercredi 5 mai 1831 . 

Auffray, 1831; in-8o. 

' Y ajouter une lithographie de Dévéria, publiée par l'Ar- 
tiste (acte V% scène dernière): 

Elle me résistait, je Tai assassinée. 

\a deuxième édition à^Antony est annoncée comme 
conteaantune planche ; je n*ai pu la trouver. 

3<» Térèsa^ drame, représenté à TOpéra - Comique 
(1832). Charpentier. 

Ajouter une lithographie de Dévéria^iiréede rArlt'$<e, 

ALFRED DE YIGNIT. 

la maréchale d'Ancre^ par H« le comte Alfred de 

Vigny. Ch. Gosselin, 1831, in-S^^ imprinierie de Cos- 
son. Lithographie de Tony Johannot, représentant la 
dernière scène de l'ouvrage. 



SleUo^ première consultation du Docteur noir. 1832, 



m-8*. Trois charmantes vignettes de Tony Johannot, 
gpa?6e8 par Brèvière : 

Mademoiselle de Coulanges malade; 

» 

Chatterton brûlant ses manuscrits; 
. André Giénier et madame ie Saint-Aignan. 

Châtier t07i, drame, llippoly lu Souverain; 1835, in-8°. 
Frontispice gravé à leau-forte par Edouard May 
(chine). 



Le 21 juillet, M. Alphonse Duchène entra dans les 
bureaux du Figaro un moment après qu'on venait d'em* 
porter le caissier du journal, H. Legendre, qui avait eu 
une légère attaque de paralysie. 

M. ViUemessant a toujours la plaisanterie présente^ 
même devant la camarde; il dit à M. Duchêne : 

— Quelques minutes plus tôt» vous aviez la chance 
d'assister à la ujort de ce pauvre petit pèreLegendre... 
frappé d'apoplexie... en faisant ses comptes... il le mé-^ 
ritait bien. 

— Ohl iit M. ûuchêne, oh!.,. Et qui payera mainte- 
nant les pauvres gens de lettres du Figaro?... Mais c'est 
l'àme de la caisse qui est partie 1 Permettez que je fasse 
l>rticla Béerologique de M« Legendre. J'y im de ma 
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larme sincère..* Ce pauvre petit père Legendrel... Il 

me semble qu'on ne payera plus ici. 

M« Duchène sortit là-dessus. Il répandit sur l'un et 

l'autre trottoir du boulevard Montmartre la nouvelle 
de M. Legendre foudroyé, et ayant trouvé dans cet 

exercice rexpression juste do sa douleur ci do celle de 
ses confrères» rentré chez lui U put écrire ce qui suit : 

« Le Figaro vient de perdre un de ses plus anciens et 
de ses plus dévoués coopérateurs. M. Adolphe Legendre est 
mort samedi dans les bureaux mêmes du journaL II faisait 
le compte de la rédaction du dernier numéro quand il 
8*affais8a tout à coup sur son fauteuil et pencha la tête. 
On se hâta de loi porter secours, mais il était trop tard : 
TapoplDxie l'avait foudroyé, 

« H. Legendre appartenait au Figaro depuis sa fonda- 
tion; il apportait dans ses fonctions modestes une probité, 
un zèle, une obligeance à toute épreuve. Tous nos 'colla- 
borateurs aimaient cet excellent homme et le regretteront 
sincëremenL » 

DnCHBSNE, 

Ces lignes décentes ont été insérées au Figaro du 

jeudi 24juillet, mais dans sept exemplaires seulement, 
dont un a été epvoyé à M. Duchène afin de prolonger 
son illusion. 

M. de Villemessant comptait bien pousser la plaisan- 
terie jusqu'au bout et causer à M. Duchène le fnsson 
d'être payé de sdLpremière aux Athéniens, par l'ombre 
de M. Legendre, avec rombre d'un billet de banque; 
mais H. Legendre n'a pu reprendre ses fonctions que 
le lundi suivant, et M. Duchène, pressé de partir pour 
Corinthe^ était passé à la caisse le samedi* . 
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M. Legendre n'est pas le seul des contemporains vi- 

vauts qui ait ou le plaisir de se mirer dans son article 
nécrologique, comme un Chinois dans son beau cercueil 
en bois de teck yerni. 

M. Philibert Audebrand, entre autres» Ta éprouvé il 

y a quelques aanées, indcpendammeiil de celui de re- 
cevoir à bras ouverts ses amis convoqués au domicile 
mortuaire. . 

Il leur a, ce jour-là, promis à tous, en riaut, de leur 

rendre, le cas échéant, la pareille, et de fait il a déjà 
rempli très-sérieusement ses obligations envers la plu- 
part d'outre eux. 

Lui qui pouvait en 185... jouir d'un enterrement d'a- 
mitié de première classe, est aujourd'hui menacé de ne 
voir son convoi non plus suivi que celui du pauvre daus 
la gravure à l'aqua-tinte de M. Jazet. 

A quoi lui servira-tril d'avoir tant vécu? 



L'épisode du vol des couverts et . des flambeaux 
d'argent de l'évêque Bienvenu» dans la première partie 

des 3Jisérables, a rappelé à un orientaliste de nos amis 
le passage suivant du Jardin des Roses de Saadi. 

Un solitaire, pressé par le besoin , déroba une natte 

dans la cellule d*un autre solitaire. 

Le juge ordonna qu'on lui coupât la main. 

Le maître de la natte s*y opposa en disant qu'il l'avait 
donnée. 

— Tuii opposition, lui répondit le ju^e, ne m^empèchera 
pas de faire exécuter la loi. 
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— A la bonne heure, dit celui-ci; mai^ quelqu'un dé- 
robe un bien consacré à la pauvreté, cette loi n'ordonne 
pas de loi couper la main. Un dervicbe n'a rien en propte 

et, par conséquent, ne peut rien réclamer; d'ailleurs tout 
ce qu'il possède n'esl-ii pas pour le soulagement des mai- 
lieureux? 



Si nous voyions M. Hippolyle Babou passer de vie à 
trépas, ce qu'à Dieu ne plaise, nous nous empressions 
de faire une faute de français. L'indignation qu'il en 
ressentirait lui donnerait sans doute la force de revivre. 
Il ne nous le pardonnerait dans ce monde-ci m dans 
l'autre, mais il y a des cas oit nous faisons passer la 
langue après rhuniaaité. 

Un rédacteur du Boulevard (ce n est ni M. de Ban- 
ville, ni M. Ch. Bataille, ni M. Alphonse Delaunay... son 
nom nous écbappe) a reproché à M. Babou, dans un des 
derniers numéros de ce journal, d'avoir une mise né* 
gligée. M. Babou eût ri de ce reproche comme le peut 
faire im homme qui remplit exactement ses devoirs de' 
décence et de propreté, mais il n'a pu digérer qu il fût 
exprimé en mauvais termes. 

li y aquelques jouri;, mieux mis encore que de cou- 
tume, il entre dans l'atelier de H. Carjat, les yeux pé- 
tillants, la bouche en arc, respirant la. beilc humeur et 
le plaisir de vivre. 

— Bonjour, mon cher Carjat. Je ne vous demande pas 
comment va la photographie, puisque les produits de 
cet art n'honorent décidément pas l'esprit humain, mais 
comment va le Boulevard, Savez-vous que les chroni- 
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ques de Ch» Bataille sont autrement gaies que celles de 

Saint-Denis.... Vous regardez ma redingote? Comment 
la trouvez-vous ? C'est une redingote de Plaideur et 
Chalon, mon cher. Retenez bien ces noms: Plaideur et 
Chaion» les propres tailleurs de d Aurevilly et d'Asseli* 
neau. Et mon pantalon, donnez, je vous prie, un coup 
d'œil à ce pantalon, Tombe-t-il bien sur la botte 1 Et, à 
propos de bottes, ne vous gênez pas, regardez aussi 
mes bottes. Je crois i^ue je puis me flatter d'être en ce 
moment un des hommes les mieux bottés de France : 

Bon appétit, jeunes beautés. 
Qu'adorent ies prêtres bottés 
De Cypris. 

Vous savez le resté. S'il vous plaît continuer Tîn- 
spection de ma toilette que je vous fasse tâter ma che- 
mise. Aht ma blanchisseuse de fin est incomparable! 
Que signalerai-je bien encore à votre attention? Ma 
cravate I Remarquez;'mon cher ami, que- le nœud en est 
fait au coup, car il ne faut jamais s'y reprendre à deux 
fois avec la même cravaté. Lisez plutôt le bouquin 
du capitaine Jesse sur Brummell, et gardez -vous, mon 
cher, surtout gardez-vous de jamais porter une cravate 
pliée dans un sens qui l'ait d'abord été dans l'autre ! 
Cette économie peut avoir les conséquences les plus fu- 
nestes. On s'aliène par là le cœur des belles. Il y en a 
de bons exemples dans Stendhal. Maintenant considé- 
rez-moi par derrière. 

Par derrière et par devant 
Tal vu 

Je ne suis pas encore au point de Saint-Arnaud : on 
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peut faire le tour de ma personne en moins d'une heure; 
faites-le donCi je vous prie» et dites-moisi ma redingote 
ne plisse pas dans le dos... Non* sans doute, et je crois 
pouvoir dire que de pied en cap je suis correct. Vous 
en conviendrez» mon cher ami» et alors (faisant volte- 
face et piaulant dans les yeux de If. Carjat un regard 
d'une fixité inquiétante) dites-moi pourquoi vous avez 
laissé imprimer dans votre journal que je ressemblais 
à Gustave Planche i^qw la tenue. Pour la tenue 1 POUR 
la tenue l 



En poursuivant M. Dutripon, homme de lettres, pour 
publication d un roman intitulé ^(iméeyM.Macim Jour- 
dain» homme de lettres» auteur d'un roman inti- 
tulé Edmée, nous paraissait se tenir en deçà de la 
ligne équinoxiale» c'est-à-dire fictive» qui sépare ce 
qui est propriété littéraire de ce qui ne l'est plus. 
Cette ligne» qui n'existe pas, H. Pertus (encore un 
homme de lettres) vient de la franchir. 

On lit dans le Journal de$ Baigneurs^ du 21 juillet 
dernier : 

Napoléon-Emmanuel, tel est le titre d'uasonnetpublié, ou 
86 le rappelle, par M, Ëliacim Jourdain» auteur d*EDMÉE, 
sur la naissance du prince fils de 11». AA. IL le prince 

iNapoléon et la princesse Clutilde. 

M. Jules Pertus^ auteur d'un poëme en onze chants^ en 
ce moment mt$ prem, intitulé : Napolém-^mumuel^ m 
Vixff^anchissemeni de VItaUej a vu dans le titre de ce sonnet 
une contrefaron et une usurpation du titre de son ouvrage, 
et vient de faire assigner M* Eliacim Jourdain, avec de« 
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mande d'une somme de dix mille francs de dommages- 

ÎQtérêts. 

L'iiUaire doit être appelée k Châlon-sur-Saôae » le 
22 août prcchain. 



PÉRIODIQUE NOUVEAU* — Le UercuTô galantf journal 

de littérature et programme des spectacles, paraissant 
deux fois par semaine, avec un dessin lithographié. 

Il y a quatre mois que ce journal est annoncé. Il de- 
vait avoir pour rédacteur eu chei M. Alfred Deivau, 
puis H. Ernest Blum, puis M. Charles ColigDv, puis 
nous ne savons plus qui. Définitivement, le^ rédac- 
teur en chef de cette galante feuille est un monsieur 
qui, désirant garder l'anonyme, se fait appeler le che^ 
mlier de Cupidony comme le héros de Mongelet. 

M. le chevalier de Gupidon, rédacteur en chef du Mer- 
cure galant^ intitule son premier article : 
A ceux qui HATENT les (mîmes. 



Que Voltaire a bien fait de nous donner le Plaidoyer 

de Hamponneau, cabaretier de la Courtille , autrement 
nous n'aurions pas idée d'un cabaretier modeste : Ham- 
ponneau tiendrait iièrement aujourd hui, suivant l'ex- 
pression d'un écrivain habitué à parler de haut, car il 

est le stylite de lui-même, un des « salons de la démo- 
cratie » parisienne 

(1) M. Uippolyte Castille. 
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Un jeune écrivain, coanu par ses habitudes de Pro- 
tëo, bien qu'il n*ait rien à gagner en ne se produisant 
pas sous son nom, M. Alfred Delvau, vient de publier 
une Histoire anecdotique des eafée et cabarets de Paris^ 
qui se sont assez multipliés pour mériter une histoire. 

n va de soi qu'il n'a pas hanté les six mille établis* 
sements où les Parisiens- vienneut clicrclicr ua des. 
deux plaisirs qui nous distinguent des bêtes; il s'est 
conteûté d'en fréquenter quarante-quatre, ce qui nous 
semble déjà fort honnête» car dans ce nombre nous 
trouvons la Californie, où « lèvent le coude et jouent, 
des badigoinces, la plus riche collection de porte-hail- 
lons, de loqueteux et de guenillons qu'il soit possible 
d'imaginer; »le cabaret des Chiffonniers^ dont l'enseigne 
nous dit les habitués ; le cabaret du Lapin blanc, le ea- 
barel de la Canne, les cabaret des italles^ et autres lieux 
assezfangeux, que l'auteur traverse comme une hermine 
et même sans avoir besoin de rien se couper. 

Ces cabarets sont décrits dans son livre pour faire an- 
tithèse aux cafés célèbres , teb que les cafés de Foy, 
Minerve^ JUmblin , Procope^ etc., et surtout aux cafés 
littéraires et artistiques de nouvelle fcmdation, pour les- 
quels M. Delvau garde toutes ses tendresses. Pour peu 
que quatre gens de lettres, quatre peintres, quatre mu- 
siciens, ou simplement quatre cabotins se soient rcuiiis 
quelque part afin de communier sous Vune ou sous les 
deux espèces, voilà une espèce de sacro-saint, et 
M. Delvau est tout près de s écrier, non sans enthour 
siasmc : « Le café a l'honneur d'être fréquenté par 
MM. Chose et tels. » 
Il faut donc lire V Histoire anecdotique des cafisetca- 
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barets de Paris surtout comme un chapilre de l'histoire 
littéraire de notre temps, oùcirculeutleban etTarrière* 
bail des gens de plume , des artistes de tout genre, et 
•quelques demoiselles. Les curieux y trouveront des no- 
menclatures formidables d'illustres dont personne ii*a 
jamais entendu parler, relevées, bien entendu, de quel- 
ques noms sonores et vaillants. Ce sont les Minau de la 
Mistringue et les Salbigoton-Quesnay du dix-neuvième 
siècle, mais combien plus nombreux qu'au dix-hui* 
tième 1 L'Almanach des grands hommes de Hivarol gros- 
sirait aujourd'hui à la proportion de Vapereuu. 

U Histoire anecdotique des cafés et cabarets de Paris 
^st ornée de dessins et d'eaux-fortes de MM, Courbet, 
Flameng et Rops. Par les soins qui ont présidé à son 
exécution matérielle, c'est autant un livre pour les ama- 
teurs que pour le public. Il est à relire et à relier. 



Nous avons raconté, dans notre dernier numéro, une 
anecdote où M» d'Aurevilly et M. Dusolier jouaient les 
principaux rôles. M. Dusolier s'inscrit en faux contre 
notre récit, en ce qui le concerne. 

Nous insérons sa lettre, non sans regretter qu'il ne se 
soit pas borné à une dénégation pure et simple. 

Le droit de réponse à la Revue anecdolique n'impli- 
quait le droit d'attaque contre personne dans la R^m 
anecdotiqm. 
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A M. Foulti-MalassiSj directeur de la Revue afiecdotique, 

DimaDche, 10 août. 

Mon cbeb Halassis, 

Je lis, dans votre dernier numéro, une anecdote assez 
drôle, mais point \éridique — du moins en ce qui me con- 
cerae. N'importe, je vous remercie doublement de Tavoir 
imprimée : d'abord^ parce que vous n'y êtes point malveil-^ 
' lant (il était si facile dé l'être 1), et ensuite parce que vous 
me nommez. 

I ' Vous me nommez 1 et vous me fournissez ainsi roccasion 
j de répondre à M. Auréiien Scholl qui avait déjà raconté 
; cette anecdote dans le Figaro du 24 juillet, — en Tinterli» 

I ^Qaiit de petits commentaires désagréables pour moi. Il ne 
m'a pas nommé, lui ; mais je sais de source certaine quMl 
i a voulu me désigner : on me Ta souvent répété i — YouS| 
i TOUS me nommez et| du même coup, le droit de réponse 
' que je n'avais pas, vous me le donnez ! 

Je m m'attendais guère 

A voir mon nom en cette affaire, 

et M. d'Aurevilly ne 8*y attendait pas non plus, Je Ta* 
vouerai ingénument, les réflexions de M. Auréiien Scholl : 

« Il est toujours bon de ménager la chèvre et le chou... il 
ne faut pas se brouiller avec un critique inûuent, etc., etc.,» 
m'ont particulièrement froissé, venant de lui. M» Scholl. 
H. Scholl et moi avons toujours eu d^excellents rapports, je 
crois môme que nous nous tutoyons. Ce n'est pas une rai- 
son, direz-vous : en littérature, on se tutoie « au moins 
dix*buit mois avant de se connaître* » Mais moi, iiaïf, je 
pensais que l'on était tenu à certains ménagements élémen« 
taires. Je me trompais ; M, Scholl et moi, nous ii(3 sommes 
pas du même monde moral. J'en suis fâché pour lui. 
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Eu tout cas, je me dois de dire à H. Scholl qu'il s'abuse 

étranprement s'il me croit le « monsieur» de Tanecd-jt ^ tn 
question. On lui a, paraît-il, affirmé que c'était a mol^ m et 
ce ON serait M. Ch. Baudelaire. 
Que! motif a donc poussé à cette**, inexactitude le plus 

grand cIl's poules de Montmartre? 

Serait-ce pure étourderie de sa part? Mais M. Baudelaire, 
qui est sur le retour, n'a plus le droit de faire Tétourdi, 

A t-il prétendu m*étre désagréable 7 youlait-il se venger... 
mais de quoi? J*ai beau fouiller mes souvenirs, je ne croîs 
pas avoir causé le moindre cliagrin à M. Baudelaire. II r»e 
m'est ni sympathique ni antipathique; je ne le connais 
pas^ je Je rencontre... Me serais-je, par hasard^ moqué de 
lui? Mais je ne me souviens pas de Tavoir jamais appelé : 
Cher maître. 

Moi, u ménager la chèvre et le chou î » Il faut, pour 
m'attribuer ces sentiments» que M. Scboll, qui me tutoie» 
me connaisse bien peut Et, quand même « ces habiletés » 

ne me répugneraient pas, une aventure récente arrivée à 
M. Baudelaire serait là pour m'avertir que ces uhahilelés» 
ne sont que des maladresses. 
Pardon, mon cher Malassis, d'ennuyer si longuement de 

mon obscure personnalità les lucteurs de la. lier ue a/iecdoti- 
que» Si l'on avait dit de moi que je suis « un imbécile, » je 
ne réclamerais pas; qu'on dise que je suis v un timide et 
un habile, » je n^j puis consentir. Je ne passe pas ma vie, 
comme M. Âurélien Scholl, à casser des vitres sur la figure 
de mes aiiiis... mais, si quelqu'un me marche sur le pied, 
je suis prêt à écraser tous les cors de ce « quelqu'un » avec 
k plus grande humilité, bien entendu. 
• Je vous serre la main* 

Alqoe Dusouer. 



Le Directeur : A. Poulet-Malassis. 
Paris. — T) p. de Gosson et Comp , rue du Four-St-Germ.» 43. - 
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Le journal la Frtsnee. — Mélanges Urés d'unê petUe bihliothêqw$ 
romantiqtte (suite) : Leè Contes brune; Jules Hnîn ; Mérimée ; 

ul^iivies d'Hoffmann ; Théophile Gautier; Pctrus Boicl ; Ernest 
Fouiaet. — Correspondance. 

Le nauveau journal la France. — Ses fondateurs. — Son 
cooseU de surveillance. Détails intimes. — Les coulisses 
du journal la France* H. de La Guéronnière. 
M. D. Pollonnais. — M. de Sàint-Poncy. — M. de La 
Ponterie. — M. il. de Pêne. — Le reste de la troupe. — 
Les douze mille abonnés du journal la France, — Le 
budget du journal la France^ A quoi n'arrivera pas le 
journal la France^ 

On a beaucoup parlé du nouveau journal Francs 
avant son apparition. 

On n'en parle plus guère depuis qu'il paraît. 

C'est le moment, ou jamais, de consacrer à ce Leviez 
than manqué de la presse périodique, en train do som- 
brer solennellement dans Findillérence, une de ces pe** 
tites notices malignes et sincères, qui protestent par 
leur sourire contre tant de triomphes, de surprise ou - 
de commande. 

Donnons donc sur la France et sur sa fondation, ses 
fondateurs, sà rédaction, ses rédacteurs, quelques ren-» 
saignements de bonne source qui ne peuvent qu'inté- 
resser le lecteur. Une des bonnes fortunes dont usait si 

4. 
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indiscrètement Asmodée nous a permis de pénétrer 
dans la place à toutes les heures, naême à cette heure, 
unique pour lobserrateur, où Ton se flatte de n'être 
point aperçu. Il s'est joué là, comme dans tous les 
grands journaux de Paris, une petite comédie dont nous 
croyons avoir le secret, que nous ne dirons pas, bieu 
entendu. Car à quoi bon dire le s^ret de la comédie? 

Le journal la France a été fondé par une société de 
sénateurs, de députés, d'iùdustriels et de propriétaires, 
flanqués de quelques capitalistes. Le besoin d'un nouvel 
organe se faisait vivement sentir pour ces messieurs, 
qui n'ont pas cramt d associer le public à cette aspira- 
tion si naturelle. Nous n'avons rien à dire des considé- 
rations politiques qui ont présidé à la naissance du nou- 
veau journal. L'œuf a, comme on le pense bien, été 
couvé par des ambitions et des préoccupations de di- 
verse nature. On peut dire, sans manquer à la pra*^ 
dence ni à la discrétion, que le nouveau journal a dû 
surtout sa création au désir, devenu impérieux, d'intro- 
duire dans le chœur de la presse demi*<>officielle une 
note nouvelle, qui rompît im peu, sans dissonance, la 
monotonie de l'effet. 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité. 

La France a été une tentative de variété. Ç'a été une 
réaction contre l'ennui, qui est presque un danger en 
France, pays toujours enfant, qui a toujours besoin 
d'être amusé. 

Quoi qu'il en soit, la France le déclare et la Patrie 
le confirme, le journal n'affecte aucune attache gouver- 
uemenlfldu. il b'cii défend avec une énergie tuute juvé- 
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uile. Croyons-le sur parole et ne recherchons pas, d une 
sonde indisGrèie, les liens secrets, mais invisibles, qui 
pourraient démentir ces prétentions ou ces illusions 
d'émancipation absolue. Il est partout de ces cordes d$ 
nécessité, comme dit brutalement Pascal, l'essentiel est 
cpi'on ne les voie pas. 

MaSs là n est certes point l'important à nos yeux . Nous 
sommes de ces soeptii^pies au goût desquels la sauce fait 
volontiers passer le poisson, et nous serions disposé à 
tout pardonner à la France, fût-elle cent fois coupa- 
ble à nos yeux, si elle avait justifié sa devise, réalisé son 
programme; si enfin elle était, comme elle l'a promis, 
un journal neuf, bien écrit, bien informé, intéressant, 
oiausant, avec des chroniques spirituelles, des corres- 
pondances de bonnes sources, entretenant pour le lec- 
teur rafraîchi comme un perpétuel courant d'air euro- 
péen; — si surtout elle s était montrée hospitalière aux 

jeunes talents, aux jeunes ambitions eu quête d'une oc- 
casion et d'un théâtre, si elle avait montré dans le choix 
de ses collaborateurs cette indépendance et ce goût 
dont elle se vantait. Hélas 1 ce n'était qu un] leurre, et 
voilà bien un journal comme les autres, hospitalier seu- 
lement aux vieillards, asile trop bienveillant de plumes 
édoppées, hôtel des invalides du premier-Paris et de 
l'entre-fîlet ; pas une personnalité tant soit peu jeune, 
brillante, autour de l'unique individualité du nouveau 
journal. La gloire de M. le vicomte de La Guéronnièra 
domine tristement, comme un palmier dans les sables, 
une immense médiucriLé. A qui la faute ? A la jeunesse 
littérigire qui n'a point répondu à l'appel — * ou à cet 
appel lui-même, battu sur un tambour vide? 
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Mais, comme un fl&neur de coulisses, promenoDS- 

nous un peu dans cette organisation tant vautée. Soule- 
vons les portières, tonchons les ressorts* Une impres* 
sien glaciale, pareille à celle du voyageur de I hôtel du 
boulevard des Capucines, ne tardera . pas à s'emparœde 
nous. Nous voilà ébahi comme un hoinuic de science 
mis en présence d un inventeur qui aurait inventé le 
soleil ou la lune. Rien de nouveau, hélas! vous dis-je, 
rien d'original. Sous ce velours prétentieux, voilà tou- 
tes les vieilles ficelles du métier^ Le marbre ,est du 
carton veiné. Le bois est peint en fer, etc.. 

La société du journal La Pranee a été constituée par 
acte devant M* Mocquard, au capital do 800000 fr., 
fourni par quatre-vingts actionnaires. Nous aimons as* 
sez, car il faut être juste, ces quatre-vingts acLioiin aires 
à 10000 fr. chacun. Cela fait bien. Gela ressemble à un 
pique-nique de financiers. L'as po et en est assez agréable. 

Le conseil de surveillance du journal la Frgnce se 
compose actuellement de : 

♦ 

M. le baron Brenier, sénateur; 
M. le comte Clary, sénateur; 

M. Adolphe Debelleyme, député; 

M. le vicomte de Rouville, propriétaire ; 

. M. Lemarchand, négociant. 

m 

Voilà encore un conseil de surveillance dont la com- 
position est heureuse. Si nou& ne marchandons pas 

notre critique, nous ne refusons pas non plus nos élo- 
ges» le cas échéant. Nous avons déjà approuvé les 
quatre-vingts actionnaires à 10 000 fr. l uu. Nous n'hé- 
sitons pas à décerner les mêmes jcompliments m créa"- 
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teur de la France sur la composition de son conseil de 
8urveillaiifie. Juscpi'ici» tout est pour le mieux. 

On s'attendait peuL-ùlro à trouver, au-dessous de ce 
brillant état-major d'autorités contemplatives, un groupe 
d'adiniiiislrateurs et d'organisateurs connus dans la ba- 
zocbe du journalisme et ayant déjà fait leurs preuves et 
conquis leurs chevrons. Un journal, ne l'oublions pas, 
est l' affaire la plus complexe et la plus difficile à gou- 
verner avec justesse et avec unité. Une fabrique, une 
maison de banque, un grand magasin de détail, ne sont 
rien auprès de cette vaste, puissante et fragile machine» 
aux engrenages multipliés, qui ne marche qu'à force 
4'huile, c'est-à-dire à force d'argent, qu'un cheveu ar-- 
rêté dans son mouvement, dans le jeu do laquelle une 
seule faute de calcul, une seule maladresse de combi- 
naison produit à la longue des complications et des 
perturbations bien fatales. La moindre recette, la 
moindre dépense sont à pondérer, à étudier dans cette 
opération du journal, où l'on ne, compte que par sous 

m 

la dépense et la recette journalière, mais en multipliant 

ces sous par des chilïres énormes. 

L'administration financière du journal to France a 
été coniiôe à M. D. Poiiounais, membre du conseil gé- 
néral des Alpe&>Maritimes , et qui ne semble pas avoir 
eu d autres titres, au moins spéciaux, à la confiance de 
ses co'intéressés* On le dit riche, 

Fort hien ! fort bien I fort bien t 

Cela ne noui^ ^èae en rien. 

Mais cela ne suffit point pour mener à travers mille 
écueils non prévus par les . cartes marines, ce navire 
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lourd et fragile» je le rép^, qu'on nooime un journal. 

M. D. PoUonuais est du reste un lioiume fort alitible et 
bienveillant, tellement bienveillant qa'il ne peut encore 
dissimuler son étonnement du procès que V Union fait à la 
Fronce pour son titre» qui ne peut en eiïet appartenir à 
Vune qu'en cessant d'appartenir à l'autre. Qnoi qu'il en 
£oit» depuis cette fatale nouvelle, M. Pollonnais ne re- 
vient pas de cet étonnement, qui décèle une certaine in- 
expérience du monde des journaux et de cette question 
m la propriété littéraire, qui cadhie tant de trappes et 
xl'attrapes. Toute la journée donc, M. Pollonnais se de- 
mande k lui-même avec inquiétude : Gomment i*V* 
nion peut-elle accuser la France de lui avoir pris son 
titre? Mystèrel mystère 1 En attendant qu'il s'éciaircisse, 
le 'pilote de la France est visiblement désorienté (1). 
Il était point d'admiration, le voilà point d'interroga- 
tion. — Signes particuliers : M. Pollonnais a toujours à 
la main ou aux lèvres un cigare allumé» U s'enveloppe 
volontiers d'un nuage, comme les oracles. 

M* le comte Léo de SaintrPoncjr est le rédacteur en 
chef du journal. Fonctions purement spéculatives, sans 
doute, et bonoriâques. A moins que M* de Sami-Poncy 
ne mette la main k ce feuilletage quotidien, d'une pftte 
acidulée, intitulé ; BulLetin politique ^ et dout tous les 
jours M. A. Bonnin, swr^irede larédactimy prend la 
responsabilité à la face de l'Europe et du monde. M. de 
Saint-Poney ne semble s'être préparé par aucun stage 
littéraire à ces délicates fonctions. Il était, il n y a pas 
un an, sous-préfet de Marvejols; on le dit fort galant 

(1) Ceci était écrit avaot le Jugement récent qui a débouté 
Yuman de sa prétaiition. 
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homme, beau joueur de ^ist, d'allures très-diploma- 
tiques, représeutaEi très-digûement Fort bien, mais 

après? — Après? Rien. Nous regrettons tout cela pour 
le journal, car jamais ua jouraal n a plus besoin d'être 
gouverné que lorsque M. de la Guéronnière le fonde. 
Personoe ne refuse à I honorable sénateur lo titre d é* 
Grirain; personoe ne demeure absolument inseusible 
aux agréments de celte langue imagée et fleurie dont 
il a paré et égayé les plus stériles et les plus arides pro- 
grammes politiques. Mais s'il a les talents du joumaiisie 
écrivain^ aucun de ses anciens confrères ne lui accor- 
dera ceux de jouraaliste administrateur, organisateur. 
Le sens et Tart des détails, de ces détails qin ne sont 
rien et qui soat toul, seoDblent absolument incompati- 
bles avec la nature intellectuelle et morale de M. de la 
Guéronnière, boronie d'imagination et de seDtiment, 
doué de cette bienveillance uoiverselle qui devîeat si 
facilement de l'indifférence, lorsqu'elle n*en est point le 
masque poli, babitué d'ailleurs à voir les choses de 
haut, et doût Fœil, toujours fixé sur les profondeurs de 
l'empyrée politique, a, comme celui de i asiroiogue de 
la fable, des distractious qui peuvent être funestes à ses 
pieds. En termes de joa aal'ste, M. de la Guéronnière, 
bon émyain politique , quoique son élégance lamarti- 
nienne cache souvent un grand vide d'idées, n'a pas le 
iTue du jouroal. Il n'est point essentiellement et com* 
plétement journaV'stc. Comme Em^le de Girardin, par 
exemple, il ne sait point l%ncer sa feuille, fa^re najtre 
les bonnes occasions et profiter des mauvaises. Il ne 
sait point allécher son public. 11 se croit habile parce 
qu*il a fait un bon Prospectus , d'uae brièveté très-heu* 
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reuse, parce qu'elle donnait beaucoup à espérer. Et 

autour de lui, on se figure volontiers que le seul moyen 
d'avoir des abonnements, c'est de battre la caisse. £t 
l'on bat tous les jours la caisse eu haut du journal. On 
.annonce que le travail d introduction de M. de la Gué- 
Tonniëre paratt chez l'éditeur Dentu , en une très-belle 
brochure. Oa envoie le journal ^m/ii- jusqu'au 15 aoû 
à toute personne qui s'abonnera. On remercie solennel- 
lement la presse de Paris, et surtout celle de la pro- 
vince» de la êipnpathie de son acctteil. On enregistre 
soigneusement 1 opinion des jouiaaux sui* les débuts du 
journal, mais on a le soin de ne mettre dans ce bulletin 
que les appréciations ilalicuses ou. bieaveillaalcs. On 
pardonne aux autres, mais on ne les cite guère. £niln, et 
surtout, on annonce dès le cinquième jour qu'on tire à 
20 000 et qu'on a i% OÛO abonnés. Mais le public rit de 
cet appât brutal qui déguise si peu rhamegon. Et les 
hommes du métier haussent les épaules, car cet em- 
pressement est bien puéril, cette modestie bien préten- 
tieuse» et ce petit charlatanisme aussi maladroit qu'in- 
nocent. Qui ne sait que le commencement de la 
sagesse, pour un journal, consiste à ne jamais parler 
de ses abonnés? L'abonnement, c'est la pudeur des 
journaux. Un journal qui crie, dès le cinquième jour : 
J'ai 12 OÛO abonnés 1 nous fait un peul'eilet d'une femme 
qui crierait : J*ai 12 000 amants I Le scandale est moin- 
dre, mais l'impression est la même. Mais être auss^ 
imprudent, indiscret, dès le cinquième jour ! Que sera- 
ce dans un mois, dans un an? Voilà la France^ pour être 
logique et progressive, obligée d'annoncer dans un an 
qu'elle compte un million d'abonnés. Si bien que tout 
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le monde s'abonnant ainsi à la France^ ii ne demeurera 
plus bientôt personne pour le croire. 

Mais toutes ces naïvetés, toutes ces maladresses, ne 
sont rien en présence de la déception universelle causée 
par cette rédaction tant yantée. Je vois bien un certain 
nombre de rédacteurs auxquels on prodigue (autre mal- 
adresse) l'honneur uniforme de l'interlignage, mais je ne 
vois pas encore un écrivainpolitique comme il y en a dix 
aux DéboUs, comme il y en a au Constitutionnel, au Temps, 
à l'Opinion nationale, où des doclrines qui ne sont pas 
celles de tout le monde sont défendues avec un talent 
que tout le monde reconnaîtra aux Neiïtzer, aux Sche- 
rer et aux Guéroult. La Patrie^ U Pays même, comp* 
tent des écrivains dont la valeur littéraire est bien su- 
périeure à celle de ces rédacteurs politiques qui 
devaient illuminer comme une pléiade d'étoiles le ciel 
obscurci du Journalisme. Le seul d'entre ces rédacteurs 
qui annonce, à travers beaucoup d'inexpérience, quel- 
que talent et qui semble avoir un tempérament de jour- 
naliste, c'est un nouveau venu qui n'est point un pur 
honune de lettres, comme on ne s'en aperçoit que trop 
à son style, c'est M, F. de la Ponterie, protégé spécial 
et secrétaire intime de M. de la Guéronnière. M. de la 
Ponterie est receveur particulier des finances à Orange. 
Il fait gérer, sans doute, comme beaucoup de ses collè- 
gues, par un fondé de pouvoirs salarié, les affaires de 
sa petite circonscription, et il écrit à Paris pour son 
plaisir et pour son ambition. Tout semble indiquer qu il 
en a. U écrit à la façon de ceux qui ont une volonté. Il a 
de l'ardeur, de l'énergie, et, dans sa liUérature antithéti- 
que et travailléOi des moments d'éçlai et de verve au peu 
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roide, qui rendent son débnt assez remaYqnable. Qui ci- 
ter après M. de la Pouterxe, qui ne fait encore que donner 
des espérances? Des écrivains qui ont depuis longtemps 
cessé d'en donner : M. J. Cohen , ex-rédacteur du 
CanstUuiionnel^ M. Ch. Aubertin, de l'ex-Amie «uro- 
péenne, etc. La troupe pohtique est pâle, nous le 
répétons, et ne compte guère que des utiUtés. Il n'y a 
donc plus de ténors en politique? H y en a toujours, 
mais les directeurs de journaux, comme les directeurs 
de théâtres, n'ont plus d'oreilles ou plus de jaiDbes. Ils 
voyagent sur leurs fauteuils, et les agences d*engage-^ 
ment pour les journaux (il y en a comme pour les théâ- 
tres) leur procurent leurs recrues d'un coup de ûlet 
dans les disponibilités qui peuplent les antichambres 
officielles. Ceci soit dit sans aucune intention d'appli- 
(nation personnelle. Nous défendons les droits méconnus 
des talents obscurs et tiers qu'on dédaigne. Ce n'est point 
une raison pour dépasser, vis-à-vis des médiocrités 
estimables qu'on emploie, les limites de la critique. 
Nous ne visons qu'aux amours-propres, qui n'ont ja- 
mais eu rien d'inviolable. Le reste nous est sacré. 

La rédaction littéraire se compose de M. Fiorentino 
comme critique des théâtres, et c'est là une excellente 
acquisition; nous en dirons autant de M. Louis Figuier 
comme chroniqueur scientifique. M. de Pêne a fait ses 
preuves de goût et d'esprit. On ne peut que regretter 
qu'il ait ainsi volontairement et peut-être irrémédiable- 
ment cloîtré son talent dans un genre dont 1 exercice 
exclusif ne t&rde pas à alourdir la main et à raccourcir 
rhaleme de l'écrivain. On sent déjà cette fatigue pré- 
edde dans lé toujours agréable papiUotage du chronl-- 
* 
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qtielir. Nous voudrions juger M. de Pfene sur uu IH re. 
Âura-t-il jamais le temps de le faire ? Ma^s M. le comte 
Horace de Yielcastel et H. Olivier de Jalliu comme chro- 
niqueurs intériœaires nous sembieot, jusqu'à nouvel 
ordre, des cboix malheureux. M. de Yielcastel esiTho* 
norable conservateur du Musée des souverains^ 1 esti- 
mable défenseur de Marie*-Autoinette. Ce sont là des 
aatécédeuts graves et qui doivent un peu gêner la 
liberté nécessaire au chroniqueur. Ou le sent k cet 
effort de légèreté, à cette alîeclation de malice, où Té- 
crivain» d'ailleurs homme du monde, est trahi par ses 
intentions mômes. Les articles de M. de Yielcastel sont 
pavés de bonnes intentions. M. de JaUin semble plus 
littéraire, plus jeune, mais il lui manque, à cause de 
cela, cette autorité et cette expérience, dont le premier 
signe est l'oubli de toute camaraderie. 

Ajoutons, comme roman de début, une nouvelle de 
M. Louis Éuault, SteUa, laborieusement écrite à l'inten-* 
tion de la bonne société, et, malgré le talent de ce der- 
uier écrivain, nous aurons une idée médiocre de la 
composition de la rédaction littéraire de la France. Hors 
M. de la Guéronnière, pas un écrivain politique remar^ 
qaablc. M. E. Caro n'est qu'un bon écrivain académi- 
que. M. de Pêne, chef de file, primo di cartello de la 
rédaction littéraire ; tout le reste dans lescouleurs ternes, 
dans les nuances pâles, une rédaction gris-janséniste, en- 
fiii. Pas de Tariétés intéressantes, sauf un article du ba- 
ron deBazancourt. £tles livres, et les beaux-arts? Pas un 
critique, pas un charmeur, pas un éducateur, pas un 
exécuteur, pas un homme de la force de Barbey d'An- 
revilljr, de la grâce de Janin, de la substantielle élé- 
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gaiice deSainte-Beme. Pas un débutant, pas un mattre; 

rien, rien, rien que M, de la Guéronuière triomphant 
et son cortège d'ombres. 

Quelques mots sur la rédactiou au point du vue finan- 
cier. Chose étrange pour un journal mal fait, ou plutôt 
chose fort iiaturelle, la France coule cher. M. de lu Gué- 
ronnnière, directeur politique du journal, a» dit-on, 
20 000 fr.; M.Pollonnais, directeur-gérant, 10 000; M. de 
Saint-Fpncy^ rédacteur en cheï, 10 OÛO. M. FioreuUao, 
M* Figuier et M. de Pfene ont 500' fr. par mois, M. de 
Vielcastel, 300; M, de Jalin? MM. Auherlui, Cohea, 
Caro? On fait, tout permet de le croire, quelques éco- 
nomies sur le lemileton. Nous n'y voyous figurer aucun 
des prix de premier ordre de la Bourse littéraire. Le 
thermomètre est à 0,15 c. la hgue au maximum; on n'a 
point de chef-d'œuvre dans ces prix-là. 

Nous le disons avec sincérité, ce n'est point avec un 
journal ainsi fait qu'on modifie les conditions de la presse 
périodique, qu'on mérite le titre d'innovateur, quon 
attiie le public, qu'on inquiète les confrères, qu'on aies 
sympathies de la littérature et qu'on devient... autre 
chose que ce qu'on est. 

Uclaflges lires d'une pelile Bii»tiolIiè4|ue rotuaulaiiie 

(Suite.) 

1832. — Les Contes brimSj par... (Balzac, Piiilart Ui 
Chasles et Ch. Rabou); Canel et Ad. Guyot, In-8^. Eve- 

♦ 

rat, imprimeur. 

Vignette de Tony Johannot, gravée par Thompson, re- 
présentant une tôte à l'envers. 
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TITBES DES COMES, 



Entre onze heures et mimit * Dk Bai zac. 

UCEil sans ixiupiêre Pu. Chasles. 

Une Bonne Fortune Ch. Rabou. 

Gunrnevius 

La Fosse de l^mare 

Les Regrets 

Les Trois Sœurs Ph, Chasles. 

Le Mim'stéri' public » • . . • Rabou. 

Le Grand d'Espagne • De Balzac* 



Les deux contes de Balzac ont été plus tard refondus dans 
ses œuvres. — UŒil sans 2)fnipiêre a reparu dans les Por- 
irails et paysages, de Pliilarèle Chasles, avec luie vignette 
sur bois de Tony Johunaot, gravée par Cberrier. 

JliLES JANIN. 

1829. — VAne mort et la femme guiUotinee. Beau- 
douin, rue de Vaugirard. luAi, 2 volumes ; imprimerie 
de Uignoux. 

Deux vîgnelles signées Deveria, gravées par Porret; 
1«» Mort de Chariot à la barrière du Combat; 
Henriette à la Bow^be. 

— Deuxième édition. Delangle frères^ rue du Battoir- 
Saint-André des Arcs {sic). i830. ln-18, ivol. Imprimerie 
de J ules Didol Paîné. 

Vignette eau-furie d'Alfred Jobannot : Le Chiffonnier 
venant reprendre son enfant (chetp. XXVI). 

Frontispice gravé : Henriette enmxlie; vignette sur le ti- 
tre: Vànemort, 

— La Confession^ par l'auteur do l'Jm mort et la 
ftmme guillotinée. Alexandre Mesnier, place de la 
Bourse, 1830. Iu-12, 2 vol. Imprimerie de ûuverger. 

Vignette euu-iurte d'Alfred Johaanot, sujet du cha- 
pitre XLIV* 

— Seconde édition, môme éditeur, môme année. Vignetlo 
sur bois de Tony Jobannot, gravée par Porret : Anatole ar-» 
mont au presbytère. 
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Vente Armand Berlin (n*» 1227), exemplaire surpapier 
de Chine. Mar. violet non rogné j envoi d'auteur. 

* 

M éfiJMÉB • 

— La Guzla, ou choix de poésies illyriques, par Méri- 
mée. Paris, Levrault, et Strasbourg, rue des Juifs, 1827* 
Un vol. in-16, carré, orné du portrait lithographié 
d'Hyacinthe Maglanowitch. Imprimerie de Levrault, à 
Strasbourg. 

Cartonné avec couverture lîthographtée à deui tons« 

— Théâtre de CkifraGazul, par Mérimée. 1830. 
Portrait. 

Ce portrait prétendu de Clara Gaznl, et qui e^t relui 
del'auleur habillé en i'emn"je,n*a pas été mis dans le com- 
merce. (Y. Catalogue Fossé d'Arcosse, 1840, n** 534.) 



1831-33. —OEuvres complètes de E. -T. -A. Hoffmann j 
traduites de l'allemand par Loëwe-Weimars. Eugène 
Renduel. 20 volumes iu-12, publiés par livraisons de 
quatre volumes. — Vignettes de Tony Johannot. 

11 n'y a que trois vignettes répétées sur les quatre volu- 
mes des trois premières livraisons. La première (4'® livrai- 
son), tirée je Crois de Sah ator Rosa, n*est point signée; j'hé- 
site à la croire de Tony Johannot, et dans tous les cas elle 
est fort mauvaise. La seconde vignette (tomes 5 à 8) est 
probablement tirée de Maître FlnJt et reprt'^sente vn Diable 
conseUlnnt un vidlhird, sans signature de dessinateur ni de 
graveur; c'est une des plus remarquables vi»;nettes de To- 
ny. Tomes ÎX à XII ; Le Chat mort sur un coussin. La qua- 
trième livraison (t. Xlll à XVI) n*a point de vignette, nr.n 
plus que la cinquième; le tome XX% qui contient /(/ rie 
d'Hoffmann par le traducteur, est orné d'un portrait dessiné 
et gravé par Henriquel Dupont. 
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XHKOPHILE GAUTIEB. 

l%dS.—AlbertfAS ou VAme et le Péchés légende théo- 
logique, par Théophile Gautier. Paulin, place de la 
Bourse. ln-18« 

Vignette eau-forte de C. Nanteuîl : Albcrtus se dniimmî 
au Diahie: — Un salon sombre, divans profonds et tapisse- 
ries épaisses. Véronique atlire Albertus sur le divan; l'ange 
s'envole à gauche dans la lumière; à droite, Mèphisto ; d^r- 
rière, une table chargée de Ûacons et de verres. 

« Eh bien donc» à jamais sois maaditt 

Cria range gardien d*A.lbertus; — jeté laisse. 

Car tu n'es plus à Dieu. » — Le peinti e, en son ivresse, 

N'entendit pas la voix, et Tange remonta. 
Un mias^'e de soufre emplit la chambre. Un rire 
De Mépiiistophélès, que Ton ne peut décrire, 
Tout a coup éclata. 

(Stropbe 94a.) 

Ouvrages anuoucés sur la couverture : 

— Champaverty par Petrus Borel ; 

— Faustj traduction do Gérard; 

— Les contes du Bouzingo {sic). 

Très-rare avec la vignette, qui n'a été tirée qu'à petit 
nombre. — Cii volume n'est que la seconde éditina des poé- 
sies de Théophilo ( iau lier, augmentée du poëme d*A/6er- 
tus; la première avait paru en 1830. 

— Us Jeunes-France, romans goguenards^ par Théo- 
phile Gautier. Renduel, 1833. In-8\ 

— Frontispice eau-forte de Célestin Nanteuil, représen- 
tant dans des compartiments les principaux personna- 
ges du livre î Celle-ci et Celle-là, Onophrius, etc. 

Ce frontispice, tiré à petit nombre, est devenu très rare ei 
manque notamment aux exemplaires remis en circulation, 
▼cps 1840. par le libraire Victor Magen, qui prit seulement 
la peine ae faire faire ds nouvelles couvertures. 

Un biographe de M. Théophile Gautier {Galnin de la 
pr(?sK(? et f/es heaux-arfs) prétend que les Jcunc'^-Franrc avaient 
dû être primitivement un recueil col!ectif commandé par 
par rédit 'Tir à M. Thôopoiùle Gautier et à ses amis, c'est-à- 
dire au groupe de poètes et de conteurs qui nichaient en 
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■* 

ce temps-là dans l'impasse da Doyenné. (V. la Bohème ga- 
lante de Gérard de Nerval.) Le temps se passa et Théophile 
Gautier resta seul chargé de la besogne* 

Ajouter, s'il se peut, le portrait de Théophile Gautier, 
gravé à Teau-forte par luî-môme, et qui est de toute ra- 
reté. 

1838. — La Comédie de la Mort, par Théophile Gau- 
tier. Dessessart, éditeur. Graud Impr. d'Éverat. 

Vignette de Louis lioulanger. gravée par Lacoste : la Grotte 
(le lu Chmùre; le poëte, drapé dans un manteau, est amené 
par une femme nue etéchevelée. 



piîiaus Boa£L. 

1832, — Rhapsodies^ parPetrus BoreL Paris, Leva- 

vasseur, au Palais-lioyaL Ia-16, carré. 

Vous dont les censures s'étendent 
Dessus les ouvraj^ca de tous. 
Ce livre se moque de vous» 
Malherbe. 

HautaîD, audacieux, conseiller de soi-môme, 
Et d*UQ cœur ob&tiué se heurte à ce qu'il aime. 

RlGNlSR. 

La première édition a pour frontispice une gravure au 
vernis mou représentant un jeune homme coiffé duhonnet 
phrygien, assis sur un escabeau et appuyé sur une table 
recouve! te d'un tapis ou sont brodés ou peints des vœun>. 
L'homme ebt en chemise et bras nus, et tient à la main un 
long et large couteau dont il paraît vouloir percer les cœurs 
hrodés sur le tapis. Le mur de la chambre est bùti en co- 
lombage; draperie retombant à gaucho comme uu rideau 
de théâtre. — Est-ce un portrait de Tautour ? ou seulement 
une allégorie révolutionnaire? — Plus, deux vignettes li- 
thographiées placées à l'intérieur du volume et signées 
Napol (pri)haljli iiicîit M. N:i;)u[éon Thomas, ami de l'auteur, 
qui a. iilusUé cjuelques livreï^ de 1830 à 18iO): — 1" pour la 
pièce intitulée Fantmsiej un Bûusingot couché sur la paille 
d^tm cacïiot, fers scellés dans la muraille, à gauche une 
cruche et un morceau de pain noir; ^'^Macvoisèej autre bou- 
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singot en grande toilette^ accoudé à une fenêtre encadrée 
de vigne* 

Annoncés comme sous presse sur la couverture : 

P4^e à wrs,par Petrus Borel, orné devigoet- 

tes, par Napoi. Thomas et Joseph Bouchardy (i). 
Du même auteur : Ajppe^ mx jeunes Français tueun de 

JionSi brochure in-S% 

— Odelettes et études dramatiques, par Gérard de Nerval, 

— Mosaïque, par Philippe O'iNeddy (2) ; 

— Odes artistique, par Théophile Gautier. 

Mater Dol<yrosaf par Augustin Mac-Keat (M, Auguste 
Maquet). 

— Essai sur Vincomtnodité des commodes, par Jules Yatre 
(ou Vabre, architecte), 

1833.— Deuxième édition. Bouquet, successeur de Leva' 
\usseur, au Palaîs-lloyal. Même lirage. Le frontispice au 
vernis mou est remplacé par une vignette à Teau-forte de 

Célestin Nantftuil. 

AnnoncL's sur la couverture : 

Du même auteur Fatts^, dauphin de France, un fort 
Tolume in-S**. 
^ Les Contes du Bousingo (sic), par une camaraderie. 

— Champavertf contes immoraux, par Pelrus Borel 
le lycanthrope. In-8<>. Eug. Renduel. 

Vignette 'sur bois (]o <]p Hiî^oux, gravée par Godard^ 
sujet du troisième cuale; André VescUe, 

Petrus Borel marque une phase, ou plutôt une déviation 
du romantisme, produite par l'invasion de la politique 
dans la littérature, après hi révolution de Juillet. Cette 
phase a eu son symbole, son type, le BousvKjn (ou Housiri- 
got),queron retrouve fréquemment dons les lithographies 
du temps, avec son gilet à 1m Robespierre, sa grosse canne, 
sa lonijue barhe et ses longs cheveux, coiflf^ tantôt de la cas- 
quette rou'^e à chaînette, tantôt du chupeau ciré, l.e Bou- 
sirigot transporlii dans la vie politique le style et les allures 
de rérole romantique, tle l'ut une variété du genre Jf une- 
France, mais aussi rude, aussi cynique que les aulî*es 

(1) Le (Iramatur^^c. 

(2) AuagraiDine de Dotidcy. (/eit l'auteur de Fitu et Flamme, 
dont Qous reparlons plus loin. 



Digitized by Google 



étaient dcaidies et affinées. En véritable artiste 11 trouva tout 
de suite et avec génie la plastique de son idée* La passion 
de la couleur et de la îacaUlé avait poussé les écrivains ro- 
mantiques vers le luxe et Péclat. Le Bousingot plongea 
dans la crapule et affecta les habitudes popalacières»Il op- 
posa le brûle-gueule et le peHt bleu aux narguilehs et aux 
ciselures. Des mêmes fusées, des mêmes soleils de mé- 
taphores qui se tiraient ailleurs en Thonneur des 
cathédrales^, il se servit pour tirer sur le roi et suris 
sergent de ville; mais c'était] bien au fond le même pro- 
cédé et la même poétique. Romantiques et bousingots 
se rattachaient d'ailleurs par un point commun : la haine 
du bourgeois et l'horreur de la platitude. Les esprits les 
plus distingués de l'école subirent cette épidémie de la 
politique. Gérard de Nerval, qui avait chante Napoléon sous 
la Restauration, en fut atteint des premiers» témoin la 
charmante odelette qui commence ainsi : 

Dans Sainte-Pélagie 
Sous ce règne élargie... 

Théophile Gautier aussi a payé tribut à Vinftuenza par ce 
sonnet de son premier recueil qui justement a pour épi- 
graphe deux vers boasmgots du même Gérard : 

Liberté de Juillet, femme au buste divin, 
liouL ie corps fiait en queue. 

Avec ce siècle infâme il est temps que Ton rompe^ 
Car à son front damné le doigt fatal a mis, 
Comme aux portes d'Enfer : Fias d'e^M'vancel — Amîs, 
Ennemis, peuple, rois, tout nous joue et nous trompe. 

Un budget-^:lépuant boit notre or par sa trompe. 
Dans leurs trônes d'hier encor mal allenuis, 
De leurs aînés déchus ils gardent tout, honuis 
La main prumpie à s'ouvrir et la royale pompe. 

Cependant, en Juillet, sous le ciel indigo. 

Sur les pavés mouvants ils ont fait des promesses, 

Autant que Charles dix avait ouï de messes. 

Seule, la poésie, incarnée en Hugo, 

Ne nous- a pas déçus; et de palmes divines 

Vers Tavemr tournée omhrage nos mines. 
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Chez ceux-là, ce ne fut qu'affaire de mode el de fantaisie. 
La fusillade de Saint-Merry et les lois de septembre furent 
le Waterloo du bousingot. Du jour où il lui fut interdit de 
protester d'une manière visible, du moment où on lui re- 
tira ses insignes : son gilet, c^nne et sa pipe à téte de 
poire, le bousingot dut abdiquer. Il se fit homme grave, 
économiste et philosophe humanitaire, et écrivit, pour 
fronder la société et le pouvoir, des romans où Vidée préd(h 
mimât sur la forme. Le roman a tendances, cette monstruo- 
sité littéraire, est le seul legs que Técole bousingot ait 
Irâsé à la littérature du dix-neuvième siècle* 

U. PetruB Borel, qui est mort Tan passé en Algérie, ftvait 
publié, outre les ouvrages cinlessus t 

— MaâameVHiii'phar, roman immoral, dwx volumes moins 
illustrés par deux vignettes de iilarkl, que par la spleadide 
composition poétique qui lui sert d*introduetîon| 

Une traduction de hebmÊon Crusoè; 

— VObélisque de Louqsw, pamphlet publié originaire- 
ment dans le livre des Cent et Un (U XIII, 1832)» 

U a fait, vers 1846, dans le journal le Commeroey des ai^ 
ticles de critique dramatique qui ont été fort remarqu&i, 
La troisième édition de la facétie intitulée: Comme quoi 
Nnpoîêon n'a jaman existé (lS3f)), est précédée d'une préface 
signée F. B., qui est de Petrus Borel. 

— Le T}'ésor fh' hi caverne d'ArniHl^ Bévue de Fans, 1843. 
V. V Artiste et autres journaux littéraires du temps. 



EANËST FOUnVEX. 

1832, — La StrBffa, roman par Ernest Fouinet, nn des 

collaborateurs du livre des Cent et Un. Paris, Silvestre, 
2 volumes in-S». 

Deux vignettes sur bois^ par Jean Gigoux, gravées par 
Cherrier. 

Ernest Fouînet est un de ces écriiains dont la fécondité 
étonne, quand sous leurs noms presque oubliés on veut 
mettre l'adresse de leur espi il. Avec des drms très-réels et 
trf's-variés, une instruction solide, une iniagiiiatiou vrai- 
ment poétique, Fouinet s'est perdu dans la multitude d'u'U- 
vres et surtout de talents qui ont pullulé autour de Un. 
On peut répéter à son sujet co qui a déjà été dit à propos 
de Fontaney, d'Arvers et de quelques autres, qu'ils peuvent 
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servir à mesurer la force de l'époque où ils ont véca; une 
génération littéraire qui laisse au second rang des talento 
aussi complets^ prouve par là même sa puissance et sa fè^ 
condité* 

Ernest Fouinet a eu ses brevets de poète signés par Vio- 
tor Hugo, dans les notes des Orientales^ et par Sainte^Beure» 

dans les ConsoloMonSt où une des pièces les plus remarqua;* 
bles lui est dédiée. Sa réputation littéraire datedu liYre des 
Cent et Un, auquel il fournit trois articles. Son premier ro- 
man, la Sirega, publié en 1832, porte au-dessous de la 
signature ces mots : Ttin des coUalmatears des Cent et U?u 
Deux ans auparavant, il s'était signalé comme orientaliste 
en donnant a la Bibliothèque choisie, dirigée par M. Tabbé 
Laurentiei un recueil de poésies orientales, traduites en 
prose et envers; c'est de ce recueil sans doute que sont 
tirés les morceaux cités en notes par Fauteur des Ortentaks 
et qu'il appelle « une poignée de pièces précieuses puisées 
au hasard dans un riche écrln. » La Caramne des 7nort$ 
(1830), récit tr^s-draniatique , emprunté aux légendes 
Smymiotps, so rattache aux mômes études. Vers le même 
temps parurent un Village snu^; Irs mbles, 7\orh le Corsaire, et 
un peu pins tard, Gerson, Jn re 'les enlvu/fiurres, auquel 
l'Académie décernaunemention. Divers recueils et keepsakes 
du temps, entre autres les A nnales r(manti(pfes (années 1826, 
1830, 32, 34), Pmi'i-îj:>u(ln's, etc., ont inséré des vers et de 
la prose d'Ernest Fouinet. Eu 1839, il obtint l'accessit au 
concours de l'Académie française, dont le sujet était Vlnau- 
ijuration dti musée de Versailles, Comme on le voit, la poésie 
n(3 forme pas la partie la plus considérable du l)aL;age lit- 
lérairc d'Ernest Fouinet. Nuanuiuius, comme chez tous les 
écrivains de la mùine génération, qui tous ont diihulé par 
la poésie, on peut duc que c'est la faculté poétique qui do- 
mine en lui. Ses romans, un surtout, non pas le ^meilleur 
peut-être, mais celui où l'auteur a pris le plus librement 
ses allures et où il s'est épanché davantage, la Strega, ont 
tous ce même caractère spontané et jaculatoire qui trahit 
l'homme habitué à obéir à rinspiration» Grand sujet de 
méditation pour la critique actuelle! Cest surtout par la 
comparaison des romans de ce temps-là avec ceux d'au- 
jourd'hui qu'on apprend à faire la différence d'œuvres mé- 
ditées à loisir, entreprises et menées par l'acnour da bien- 
faire et par le soin de se satisfaire soi-même, avec des 
écrits exécutés hâtivement,, dans le seul souci de plaire 
au public et de remplir exactement le programme d'un 
directeur ou d'un rédacteur en chef. D'un côté les com- 
plaisances, les compromis, une uniformité déplorable dans 
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les données et dans les moyons, uniformité comjmndéc 
par la mode ou exigée par ia f mande. De l'an Ire, uoe ori- 
ginalité plus ou moins attrayante, plus ou moins de bon 
aloi, mais enfin de la variété, de l'imprévu, quelque chose 
de personnel et de libre qui fait songer davantage h l'homme 
et muins au tâch(3roii assis devant sa table ; partant, plus 
de chances d'êtic «imusé et surpris. Ainsi, dans îe roman 
dont je parle, à travers une fable altacliante, où res])rit du 
lecteur est comme balancé perpétuellement entre le fantas- 
tique et le réel, le poëte prend par instants la place du ro- 
mancier : il décrit, il reve, il évoque; ses souvenirs de 
voyage l'assaillent et il s'y arrête; rëmotion le gagne, et il 
se livre à elle* Voici les paysages de la Sicile, les soleils 
couchants, les nuits étoilées sur le lac de-Côme. Si Thé- 
roioei au sortir du couvent, se trouble dans, l'appréhension 
du mattre inconnu, Tàme du poëte aussitôt vibre à Tunis* 
Bon de sa créature, et nous chante en prose rhythmée les 
flaùUes de la jeune file ; si Fépoux outragé, domptant sa 
foreur, se résout à couver dans le silence une vengeance 
sûre, l'effet de ce silence effrayant s*empare des nerfs et du 
cerveau du narrateur; et voilà deux pages de strophes sur 
le Silence et sur sa puissance mystérieuse : 

m Rien n'est sublime, imposant, eiïroyable comme le Si- 
lence : c'est le Silence qui produit les terreurs de la nuit, 
ou l'involontaire effroi qu'on éprouve dans un cimelière. 

«Tout orage est précédé de silence; le ciel et la terre 
sont muets avant l'ouragan ; 

«L'on adore Dieu en silence, en silence on l'implore; 
c'est la solitude et le calme de son temple qui en font la 
majesté redoutable. 

«Si le silence du ciel nocturne, si le silence des morls 
nous épouvaatt!^ que sera-ce donc que le bileace des vi- 
vants ? 

«Le silence des vivanfs endormis noup communique la 
sensation de calme qu'ils t'[>fouvent; ils ne iorit que rêver, 
mais le silence des vivants dont l'œil reste ouvert donne un 
sentiment de terreur pareil à celui qu'inspire le mystère 
de l'avenir et de la vie future. 

« Quelles pensées minent et rongent ces hommes qui res- 
tent muets de longues heures au milieu du bruit? Ce sont 
des pensées solennelles, qu'elles soient divines ou infer- 
nales. 

«On révère l'homme taciturne, parce qu'il inquiète: 
c'est |);u* le silence que les prêtres de l'antiquité se prépa- 
ïaietu aux divins sacrifices ou aux rites mystiques; c'est 
par le silence que les chevaliers se préparaient aux giandes 
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choses de la chevalerie; c'est dans le silence que le magi- 
cien s'initiait aux hautes sciences et aux ténébreuses opé- 
rations. 

Par le Silence on se rend redoutable, parce qu'on a'isole 
des hommes. Mais pour le silence ou lé solitude, il faut de 
la force,— et Toraidi n'en avait pas, etc. » 

Ces digressions lyriques, dont on a fait plus tard une 
manière, un procédé, me charment chez ceux qui lee weA 
inventées. Je trouve à ces libres façons quelque chose qui 
sent davantage la méditation et le caprice d'un esprit soli- 
taire et indépendant, et moins la régularité d'un lonction- 
naire discipliné. Évidemment le garçon d'imprimerie 
n'attendait pas dans l'antichambre les feuillets d* cette co- 
pie écrite à loisir, et la fatale suite à demain ne planait pes 
comme un vampire au-dessus de la tête de l'auteur. J'ai 
dit que la Strcga n'était peut-être pas le meilleur roman 
d'Ernest Fouinet; h Village sons les sables serait sans doute 
mieux, au gré des esprits métliodiques, dans les conditions 
normales du genre : noouvement, pathétique, etc., etc. 
Tout ce queie puis dire, en me résumant, de ces ouvrages 
en prose d'Ernest Fouinet, c'est que ceux qui les liraient 
aujourd'hui y trouveraient plus de plaisir, du plaisir qu'on 
peut se promettre d'une lecture romanesque, que dans la 
plupart des écrits du même genre qui se publient actuel- 
lement. 

L'auteur de la Strega avait en vers la grande manière de 
son temps. Il avait fréquentL* la place Royale, et une pièce 
de lui a été copiée sur les marines du fameux exemplaire 
de Ronsard, donné par M. Sainte-Beuve à Victor Hugo,^ 
dont les amis du grand poëte avaient fait un album. 

Ernest Fouinet avait été sous-ciiei au ministère des 
finances; il s'en est souvenu dans un de ses articles au 
livre des Cent et Un, intitulé ; le Jour du 'payement des rentes 
au Ti'ésof. Les deux autres ont pour titre : ime Course enonh 
mbusi une Maison de la Cité. 
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CORRESPONDANCE. 

A M. Foulet-MamsiSj directeur de la Reme amcdotiqm. 

Mon cher Malassis, 

Voici ma réponse à M. Dusolier. 

Ayez l'obligeance de l'insérer dans votre prochain 
numéro. 

Gela vous épargnera un huissier, engeance qu'il faut 
éviter de nourrir. 

ïout à vous, 

AUR£LI£I^ SCHOLL. 



21 août tm. 

Monsieur^ 

J'ai raconté dans le Figaro une historiette dans laquelle 
TOUS préteivlez être désigné. 

De qui je tiens cette anecdote? je ne me le rappelle au- 
cuDement. Est-ce de mon ami Charles Baudelaire ? Est-ce 
d'un autre? Je n'en sais rien. Tout ce que je sais, c'estque 
votre nom n'a môme pas été prononcé. 

J'arrive d'Allemagne ce matin et je trouve dans la Bévue 
aneodùtique — pour me souhaiter la bienvenue— une épitre 
qui voudrait hien être injurieuse et qui m'a plongé dans 
un étonnement profond. 

Ce n*est pas la première fois qu'il vous arrive de vous 
croire attaqué par des gens qui ne songent même pas à 
vous. 

Si nous nous tutoyons, monsieur, je ne sais trop de quel 
côté est la concession : nous demanderons cela. 

Mais êtes \ DUS bien sûr que nous nous tutoyons? J'ai là 
un livre qui porte ; 

tf A HôNsnsuE Aurélien Schol), 

« Témoignage d'EsrmE et de sympathie. » 
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Et vous dites que nous ne sommes pas du mémemnâe 

moral ? 

Si vous n'êtes pas da même monde moral que les gens 
que vous estimez^ je vous plains sincèrement. 

A côté du livre je trouve une lettre signée de vous. 
Après de nombreux compliments (que je supprime)^ vous 
dites : « Un de mes amis m'a pris votre roman««* » Vons 
romani 

Vous ajoutez : « Tai l'admiration trop communicàtive; 
je n'aurai Jamais de bibliothèque, etc. » 

FA enfin : « Je vons serre cordialement la main... » 

Vous voyez bien que nous ne nous tutoyons pas! * 

Mais si, cependant, nous nous sommes tutoyés, un ma- 
tin que vous êtes venu chez moi. Il s'agissait de vous tirer 
d'une asséz sotte affaire. J'ai prié Armand Barthet, un ami 
à moi, qui ne vous connaissait ni de nom, ni de vue, de 
m'assister dans l'intérêt de votre cause, et le différend 
s'est terminé de la façon la plus sage et là plus hono- 
rable. 

Comment, monsieur Dusoller, venez-vous chercher, pour 
sauY?g:nrder votre honnr ur, un homme qui n'appartient 

pas au 7nétne monde moral que vous? 

Je ne vous en veux pas, car je suis sûr que vous avez 
dv}h fait un retour sur vous-même. 

Sur un 0)1 dif, sur le propos du premier venu, vous at- 
taquez brutalement un homme à qui, pendant une heure, 
vons avez confié voire honneur, et cela quand cet homme 
esta l'étranger, à Manheim, h (^arîsruhe! 

Vous me menacez enfin de marcher sur cors. Comme 
c'est vilain et malpropre I Je n'ai pas de cors, monsieur 
et si j'en avais, je les garderais pour une meilleure oc- 
casion. 

Je vous salue. 

AUKÊLIËN SCHOTX. 



Le Directeur i A, Poulet-Mai,assis. 



l arb.- 1)7, dê Cduoq cl Coiup.,tao du l'our-Saint Gormaifl, 43. 
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REVUE ANECDOTIQUE 

DE 1862 



Psyché à la Comédie-Française. — Les nouveautés de îa France. 

— Mélanges tirêa d'une petite bibliothèque romantique (suite): 
Friix Arvers : Caliban; les ÉtoiUt; Louis Bertraad; Annales 
romantiques, — • Correspondance. 

Le Théàtre-Fraaçais abuse de Coraexiie : il ne se con- 
tente plus de jouer les chefs-»d' œuvre du grand tragi- 
que, il va reprendre dans leur poussière les pièces ou- 
bliées et condamnées : il retape Y Illusion comique avec 
des lambeaux de Don Sanche, il présente aux spccta- 
teiirs un€k>meiUe d occasion et de bric-à-brac, escorté 
de toute sorte de collaborateurs ou amateurs anciens et 
modernes* Nous avions déjà le Comeille-J/iiMton de 
M. Edouard Thierry ; nous avons eu tout récemment le 
Cûmeilieà la bulle (1) de M. Edouard Foumier; on 
nous a donné enfin le Corneille de Psyché^ c*est<-à-dire 
unCorneille- Molière» un Corneille-La Fontaine, un Cor- 
aeille-Quinaalt, un Corneilte-LuUi, un Corneille-Cohen, 
eu un mot un Lomeille" Restauration, du Corneille vieux^ 
Muf, comme dirait M. Edouard Foumier, dit Foumier 
0 la butte. 

Pourquoi reprendre Peyehét une pièce à machines^ 

■ 

(1) H. Edouard Fouraier habite aujourd'hui la butte 

Saiat-Roch, où il a retrouve les traces de Curaeille. 
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uaepièoe 46 ck€aa$Uua'> bâclée ea quiiizâ jours pour 
les menus plaisirs du roi louis XIV? Rendez-n^us alors; 
la Salle des Machines* eonetruite aux Tuileries par les 
sieurs Vigarani et Ratabou ; rendez-nous madame Mo- 
lière (ou mademoiselle M Hère, soyons correct) pour 
jouer Psyché ; reodezrnous Baron pour jouer l'Âmour, 
et surlouL rendez-nous le goût de ces fades pastorales 
qui divertissaient les parterres émaillés de grands sei* 
gueurs et de duchesses, courtisans et courtisanes titrés 
4u SuUaa-Soleil. 

Au lieu de cela, que voyons-nous? 

lo Mademoiselle Fix en Amour: un parapluie en four- 
?e8U, Tetour de PompMl (Le Théàtre-Rrançais n'a-t-il 
4onc plus un bel homme en résiecve pour ses festivités 
dramatiques?) 

2<> Mademoiselle Favart en Psyché; «ne réduction 
Colle» des minauderies, et des éliremenlSi et des èvA- 
nouissemenls de mademoiselle Plessy; 

3o Mademoiselle Bewyod en Vénus {<m ne dira ja- 
mais la Vénus Devoyod, comme on dit la Vénus de 
Milo) ; espèce dû iiachel hottentote qui aembto avoir 
^is lies leçons ée madame Méliiigue ; 

4'* Deux .princes amourejux, deuXiprinces depùomifks 
(style de Racine), habillés par la peintre Géxôme, d'a- 
près les dessins de Ricourt ; 

.5* Enfin, im ballet die petites fiUea<qaîrgrandiNiit à 
coup sûr, car elles ont déjà de grands pieds, dcgrands 
bras, qui tournent et qui virent dans l'air, à la ^aftde 
saftîsfoûtion des jeunes gens à la rioui eus (quatrième et 
i^inquiiéme jeunesse). 

J'allais oublier la musique de M. Cohen, un Prud- 
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homûie dilc liante doiil lout le talent consiste à faire du 
plain-chaat avec des réminiscences d'opéras modernes* 

Voilà les attractions combinées, les attractions irré- 
sistibles de la reprise de P^^yché, 

Tout Paris (c'est-à-dire dix ou douse Parisiens), tout 
Paris aura constaté avec nous qu il s'est opéré un pro- 
grès remarquable au Théâtre-Français dans la façon de 
réciter et de déclamer. Grâce à de merveilleux enjam- 
bements de diction, à des sauts et ressauts de pronon- 
ciation, des soulignements rapides el magiques qui 
précipitent chaque vers sur la moitié du suivant, les 
alexandrins classiques sont devenus exactement sem- 
blables à ce romantique hachis de syllabes dont voici 
le type immortel : 

Courons à l'escalier 

Dérobé 

Vous iigurez-vous qu'on débite ainsi le fameux cou- 
plet de l'Amour : 

le le suis, ma Psyofaé» de toute ia nature ; 
Les rayons du soleil vous baisent trop suaveni; 

Vos cheveux souCTrent trop les caresses du vent« 
Dès qu'il les flatte, j'en murmure... 

Nous murmurons aussi à la fin, comme l'Amour, et, 
plus consciencieux que le vent, nous ne tlatterons per** 
sonne, personnel 

Mesdames et messieurs du Théâtre -Français, 
Puisqu'il est désormais prouvé qu'il vous est impos- 
sible de réciter les vers de Corneille ; 

Monsieur l'Administrateur du ThéAlre-Fxançais, 
Puisque toutes vos reprises ^oui de servantes restau-» 
rations; 
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Mous osons TOUS conseiller de remplacer dans PsycJié 
le fameux couplet de l'Amour par le morceau corres- 
pondant, en prose, dePyrame et Thisbé, La tradition de 
la prose de Puget de la Serre n'est pas tout à fait per* 

due la Comédic-Française : 

THISBÉ. 

• • • De qui peux^tu être jaloux? 

PIRAHE. 

Da soleil qui le regarde, de l'air qui t'environne, de la 
terre qui te porte et du zéphyr méme.iqui se cache dans tes 
cheveux ; je suis encore jaloux de toi-*mème, car il me semble 
que ma bouche devrait faire l'olfice de tes mains, n'étant pas 
digne de toucher ton beau YÎsage. Tes regards me mettent 
en peine, ne pouvant être toujours leur objet; tes soupirs 
muets, tes pensées trop secrètes, et enfin toutes tes actions 
me tiennent continuellement en action, ou pour l'envie ou 
pour la crainte* 

Mademoiselle Àmour-¥ix, étudiez ces belles choses; 
ot vous, M* Edouard Thierry, ne vous arrêtez pas en si 
beau chemin de restauration. Après la comédie-ballet 

Psyché^ donnez aux classes laborieuses que vous vou- 
lez initier aux jouissances du grand répertoire, donnez- * 
leur généreusement l Andromide^ ou mieux encore la 
Toison d'oVj avec les machines restaurées du marquis 
de Sourdéac, et la musique-oumibus de Beethoven- 
Cohen. 



La France^ dans son numéro du 6 septembre» donne 
sous ce titre : Une Visite de mesdames de CenHs et de 
Staël au roi Charles un prétendu fragment des Mé^ 
fiioirit qu'aurait écrits ce prince, qu'il aurait ensuite fait 
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brûler, « ne voulaati disait-il, faire de peiae à persoane 
après sa mort », et dont « une femme très-distinguée » 
auraittrouvé moyeu de sauver, eu le copiaot, le récit que 
la France offre à ses lecteurs comme parfaitement aU"* 
thentique et inédit. 

Que ce récit soit authentique, nous n'en savons rien ; 
ce que nous savons, c'est qu il n'est pas neuf, et que 
les lecteurs de ia France n'en ont point la primeur. H a 
été publié noUniment dans la Gazette de France du 
1er mars 1851. 

Les nouveautés de la France sont un peu vieilles. 



tteUfiges lirés d'uae petite fiibliolliè^ue roiuaalique 

(Suite.) 



F£LIK AaV£RS. 

Mes Heures perdues^ par Félix Arvers. Paris, 1833, 

Fournier, Imp. de Crapelet. Vignette sur chine : 

un papillon. 
Rarissime. 

Un sonnet a sauvé le nom de Félix Arvers, que ses co- 
médies et ses vaudevilles auraient peul-être laissé périr. 
Ses poésies, publiées en plein romantisme (1833), conte- 
naient plus de promesses que de chefs-d'œuvre; mais 
€*était beaucoup dans un temps affamé de poésie, où Ton 
tenait compte aux poëtes de leurs moindres bonnes inten- 
tions : 1( s deux pièces principales étaient un drame, la 
Mort de François P', et une comédie^ Fius de peur que de mai; 
le drame était pathétique, la comédie était spirituelle et 
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gaie; mais suilout, on retrouvait, dans Vntie comme dans 
rautre, les vives préoccupatioDS da moment, la rocherciiô 
de la tournure et du atyle ; la passion de la vie ampmotée 
aux sources historiques de l'art, étudié d'après les vieux 
modèles. Plus de peur que de mal est un pastiche un peu 
léger, mais assez amusant, des vieilles comédies romanes- 
ques d'avant Molière, et de ses premières comédies d'in- 
lri§;ue et d'amour, k Sicilien oa romenf peMre^ Sgma" 
fella et f^totffvf t. Le drame raconte au vif el sans périphrases 
la vengeance de l'avocat Féron. En tête du second acte, 
dont la scène est un mauvais lieu de la rue Froidmmtel^ 
l'auteur a placé un avis en vers aux mères de famille, 
oncles et tuteurs, pour les prévenir charitablement que cet 
acte fourmille de passades scabreua; et de vers immoraux : 

SI des livres nouveaux le Ion vous scandalise. 

Quelle nécessité qn^uoe vierfre les lise ^ 

Est-ce qu*uDe œuvre d*arl a la prélention 

D*élre un eours de morale et d^édueation ^ 

Non que fapprouve au moins ce barbouillage obscène 

Qui déborde aujourd'hui la peinture et la scène 1 

L'art n'est pas éhonté, mais croyei qu'en eHét 

Votre élroile pudeur n'est pas du tout son fait; 

L'art n'est pas fait pour vons, mesdames les comtesses, 

Il s'aecemmode mal de vos- délicatesses^ 

Pour vous, prudes beautés, bégueules de salon» 

Qui n'osez regarder en face l'Apollon t 

Qui jetés un manteau sur les lignes hardies 

De la Vénus antique, etc. 

On reconnaît le ton et les prétentions (la date d'ailleurs 
est la même) des premières strophes A^Albertus et du pre- 
mier chant de l^ammm» Le premier drame d'Ârvers est 

d'un bon style; les vers en sont solides et vigoureux. Nous; 
en citerons un court échantillon, autorisés par l'extrême 
rareté du volume. 
Féron s*adresse à François I^, qu'il vient de surprendre 

aux genoux de sa fenmie : 

C'est on étrange abus de ce que la naissance 
A mis en votre nain, de droits et de puissance 1 



Digili^uG Uy Google 



~ 95 ~ 

Que ?ous mi»-je fait» et queH« Iririitsoii • 

A celte préféi-euce a marqué ma maisoD? 

Ai-jc forfaU aui lois? suis jeuD sojel rebelle, 

Ou tardif à payer la taille et la gabelle ^ 

Ott biea suh-je eAlaclié d'b^réi^e^ etdU-mi 

Que ma toU ait |irCcbè Luther et MélaachtliOQ ? 

J*eiaîs calme et |ojeox ; le travail et i*ét«de 

Suffisaient au bo.ibeur de celte sotiuide, 

Tétais heureux, j*a vais une femme, et jamais 

Vous ne pourrez savoir à quel point je Taimais I 

Bile m^aônatt aussi, j'en suis sftr , et ma vie 

Aux puissants de la terre aurait pu faire envie : 

Quel infernal génie a donc guidé vos pas 

Chet un pauvre bourgeois, qui ne vous eherehail pas ? 

N'est-ce poifit assez pojr vous, lui dit-il, dea fovcttlft 
empreàiàéeâ des ddcnes de la cuur ? 

La honte est un métier pour elles ; leurs maris 
Vieiinenl là, sachant tout, en recevoir h' prix. 
Alors on les fait ducs cl leui s ft-mmos duchesses ; 
Pour eux soul les faveurs, pm:i lux soni !ei richesses; 
Ou leur donne en retour Tor lre de la ToisotJ^ 
Ou le droit de porter dis lis dans leur b!a<on. 
Mais à nous, qui tciiotis ce.s lioiineurs pour infi'tmes, 
Qiii n'avons au logis que l'amour de j:os fciinnt s, 
Simples et pauvres gens, pourquoi nous le vole r, 
A nous qui n'a? ons rien pour nous ca consoler ? 

Il y avait bien là certes de la bonne 61aqu:«&c6 drama- 
tique, cl l'on peut se dumanJer coiiimcnt aprèd cela Félix 
Arvers put aller faire naufrage dans \<t vaudeville. C'est 
qu*eo ce temps-là le théâtre était moins accdàsiiile qu'il ne 
l'a été depuis aux auteurs nouveaux. On avait encore peur 
alors, surtout au Théfttre-Français, du spectrerouge roman« 
tique. Pour s'y faire accepter, il fallait prendre la courbe, 
et se présenter avec un brevet de capacité signé de deux 
OU trois des tenaaciers ordinaires du répertoire. C'était la 
règle et Arvers s'y conforma; mais lorsqu'il revint au bout 

de cinq eu six ans avec suii certilicat sigué Scribe, lîiyard 
et Paul Foucher, toute une révolution s'était faite dans le 
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goût public. Le bourgeois longtemps roulé par le rapia 
l'avait roulé à son tour. Ce n'était plus, au thèfttre comme 
dans le roman, qu'homélies à la gloire des vertus médio- 
cres et domestiques. Les chantres les plus intri^pides de la 
lagune et du Corso avaient fait chacun leur petite bourse 
bîeuej leur petite nouvelle bourgeoise et modeste. Et voilà 
pourquoi Arvers, le cbantre de la Belle Féronnière, Timi* 
tateur de Boccace et de Hyron [Chv il y a de tout dans ses 
essais) fit son entrée au Théâtre-Français avec une comé- 
die où il faisait parler en vers des avocats et des co« 
lonels. 

Les autres pièces du volume d'Arvers sont^ comme je 
viens de le dire, des imitations, point trop indignes, cepen* 
dant ni trop éloignées de ce qu'il prétendait imiter, La 
préface, d'un Ion IrAs-personnel et d'un sentiment très-fin, 
mériterait d'être citée, si nous pouvions multiplier les 
citations* Mais parmi ces imitations et ces réminiscences^ 
odes, contes, etc., se trouvait un sonnet exquis de forme 
et d'une invention délicate, — un sonnet! — Ces quatorze 
vers ont suffi pour sauver la réputation poétique d'Arvers? 
malgré ses vaudevilles et sa piètre comédie de VÈcok du 
bon sens. Les meilleurs juges l'ont retenu : M. Saiote» 
Beuve tout des premiers nous l'a recommandé ; et M. Jules 
Janin, au tome troisième de son Histoire de la littérature 
dramatique, Ta cité avec ce commentaire, qui est la vraie 
oraison funèbre d'Arvers : 

« .... On lisait pour lire, on lisait pour oublier; on lisait 
les petits écrivains parce que les grands étaient en marche: 
le nombre est cousidérable des lecteurs que M. de Baliac 
a donnés à ses confrères. Tel jeune bomme, à iire les 
Odes et Ballades se trouvait poëte et s'écriait : Et moi 
aum!»,* Nos souvenirs ont conservé des pièces charmantes 
écrites sous la vive et première impression de Joseph i)e- 
krme. Écoutez par exemple ce sonnet charmant, et dites-moi 
s'il n'est pas dommage que ces choses-là se perdent et 
disparaissent comme des articles de journal : 
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. Jtfa vie a son secret, moQ âme a sou mystère, 
Un amour éternel en un moment conçu : 
Le mal est sans espoir, aussi j*ai dû le taire. 

Et celle (^ui l'a l'ail a'en a jamai:s rieu bu. 

Hélas! j'aurai pass6 près d'elle, inaperçu, 
Toujours à ses cùtés et pourtant solitaire : 
Et j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la terre, 
N'osant rien demander, et n*ayant rien reçu. 

Pour elle, quoique Dieu Tait faite douce et tendre, 
Elle suit son chemin, discrète, et sans entendre 

Ce murmure d'amour élevé sur ses pas. 

A Taustère devoir pieusemeal lidèle, 

Elle dira, lisant ces vers tout remplis d'elle : 

Quelle est donc cette femme? et ne comprendra pas. 

«La langoe est belle, la passion est vraie; il faut y 
croire. L'auteur est mort au moment où il allait prendre 
sa place au soleil... » Toute la vie, toute la gloire de Félix 

Arvers tiennent dans ces quelques lignes. U restera comme 
une preuve de plus de la fécondité de ce temps où les 
grands talents faisaient si Tigoureusement germer les pe- 
tits. En voyant ce que cette époque a laissé perdre, en rele- 
vant le trop-plein de son catalogue, un jugera quelle était 
sa force et quelle était sa grandeur. ] 

Caliban, par deux ermites de Ménilmontaut rentrés 
dans le monde. Dénain, libraire, rue Yivienne. Deux 
volumes in-8o. 1833. 

Deux vignettes, eau-forte, par Alfred Albert : 
1" Caliban, d'après Kruiksbank. 

2** Sujet de la seconde nouvelle du tome 11 : Le Monde et 
la Vertu, Imitation de la manière de M. Célestin Nan* 
teuil. 

0. 
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Les deux ermites sont : l'un, feu fidouard Pouyat, ancieD 

maître dYludes, \i'.u:-, îaid saint-simonicn, l'un des rédac- 
teurs du Globe^ et qui, après la dispersion de la colonie 
Ménilmontant, se fit homme de lettres; il fut, en 1834, Té- 
diteur du magaiine intitulé les Etoihi \ l'autre, Riehard Lis* 
tener, nommé sur les annonces de la cou verturejSerait, sui- 
vant la Loripiette UUiraire de Charles Monseiet, M. Charles 
Ménétrier^ auteur dramatique, rédacteur de la (j<uetU des 
théâtres* 
Annonces de la couverture ; 

— LftqftHk desdevx^ par K. Pouyat, un vol. in-8\ 

— Après boire, par A. Chevalier et E. Pouyat, 2 vol. 

— Ccfntes dramatiques^ par Hichard Listener, un des au- 
teurs de Co/iôaii. 

Ln jË^tot/e9, nouveau magazine, publié par Edouard 
Poujat. Alex. Johauneau, éditeur. 1834. 
Sommaire : 

Prologue. 

Le Cadavre^ vers par Lassailly; 
SaQka Vtmqa, par Xavier Raymond; 
Bâicmiibo^ par Tristan ; 
• Histoire âu Vaudeville ^ par Edouard Pouyat ; 
Entre deux siècles, par liippolyte Fortoul; 
Critique contemporaine : Victor Hu^jOy par B. Tilleul j 
Le Clergé anglais^ par milady Sophie Cavadia; 
M. PrœipefBias, par E« Pouyat; , . 

Si j'étais femme, vers par Jules Mercier j 
Hélène^ par B. TilieuL 
Appendice* 

La réunion esl curieuse. Charles Lassailly est l'auteur 
deslk^umes de TriaJph après son suiGide{i), folie des plus 

(l) Les roueries de Trialpk noirs contemporain avant goh sui' 
cid#, par Cli. Lassailly. Paris, SilvesUe, Iaa3, in-8«. 
Je me crois dispensé de rereair sur ce llvrci dont on s*est beaucoup 
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folles; M. Xavier Haymond est rédacteur du Journal des 
Mbats, et M. Hippolyte fc^ortôul a été ministre de Tinstnic- 
tîoTi publique. Ce reeaeil se rattache comme teadauca au 
romafittsme Bdusinget de Petras Borel ; plus la tendance 
utilitaire et le langage prophétique du saint-simonisme. 
L'étude sur Victor Hugo reproche déjà à Fauteur desOrien- 
tàl€$^ de sacrifier ^idée à Informe. Le prologue de i'éàiteur 
est écrit dans le style mystique et imagé des brocfaitrea de 
Charles Duveyrier. 

Le magazine dTdoiiard Pouyat devait être une revue pé- 
Tîodique. L'appendice annonce, parmi les articles qui de- 
vaient composer la seconde livraison, un fragmefU sur la 
philosophie de la Médecine hmœopathiqae, par le dosteur 
Léon Simon ; une Hifitoire de Vinvaîion et des in'oijrcs du ta- 
Oae à fmner, par B. Tilleul ; un prov^be de MM. Coignard 
frères^ 

(On ne s'attendait gtiëre 
A voir Coigiiai J en celte affaire.) 
fin Ttxiitè deramabililt , etc., etc. — Cette seconde livrai- 
son n*a jamais paru. Edouard Pouyat est mort avant i&4B, 
en rêvant un privilège de tbé&tro aui Champs^ysée». 
Ce Hion du romanUsûae saiat-simonien n'ètail pas im^ 

CKCopé 8 cause éa titret et Q«l n*eit en Ils decouipie^o^iie'tfébattclie 
ë*esprit dTun feuîlletOfm'sCe ée Técoie do bon leoseumpéré. — 11 est 

parlé de Lassailly dans les Mémoires U'Alcxan'lrc Damas, dans Fffij- 
toiredp la titu ranire (irum(iii(jue de iaiiia Janine et claiib 6ou- 
venirs iur Balzac de Léon Gozlaii. 

Les Roueries éU TriaLpkt devcBttes nures» après avoir traîné en 
nombre sar les quais peodaat viegt ans» sont aujourd lmi rechercbées 
à h&ai prix par ceux qui n*onl pas en Tesprit de les raimiser dans la 
ca^e à cinq sous. 

J'ai joint à mon exemplaue (demi-reliure de Lorlic) le poëme sur 
la Mort du fih de Boti jparlc (1832, une feuille in 8°), absolument 
lidtcnle« La coaverlure annonce deux romans philosophiques de Tau- 
leor, Bobtêpierrê ei Jésw-CkrieU ils ii*ont point para» et c'est bien 
éMiMge! 
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Lile à marquer dans une carie du romantisme. D'ailleurs, 
letaleat ni l'esprit n'oat point manqué à Edouard Pouyat 
et à ses amis. Ses coûtes, ceux de Richard Listener ne sont 
inférieurs ni par le style, ni par l'intérêt, à beaucoup d'au- 
tres fort vantés depuis. Pouyat était écrivain; ses récits de 
la vie des jeunes littérateurs pauvres il y a trente ans ont 
une saveur de poésie que vingt ans de réalisme font goûter 
avec plaisir. 

Le tome Xl« des Cent et Un contient un vif et amusant 
article d' Edouard Pouyat : les Déjeuners de FaiiSm 



LOUIS BERTRAPH). 

Gaspard de la Nuit^ fantaisie à la manière de Rem- 
brandt et de Calloty par Louis Bertrand; précédé d'une 
sottce par M. Sainte-Beuve. Angers, 1842, imprimerie- 
librairie dô Victor Pavie, rue Saint*Laud. A Paris^ chez 
Laltttte, quai Voltaire. 

Cet ouvrage, annoncé dès 1834 sur les catalogues delà 
librairie Renduel, est une des plus remarquables produc- 
tions de Técole romantique. Il en exprime tout un cûté, 
ou, si Ton veut, toute une tendance: la recherche, Ih culte, 
rameur du fini et de Tachevé dans Tart* Louis Bertrand 
est un poète en prose ; poëte non pas seulement par le 
sentiment et par la pompe des pensées, comme on Ta pu 
dire des grands écrivains qui ont élevé la prose française 
à la hauteur du style épique; m'ais par Tart même, par la 
façon, comme Ta très-justement dit M. Sainte-Beuve : «Set 
jolies ballades dont la iaçon lui coûtait autant que des vers...» 
car Bertrand. a écrit aussi en vers; et vraiment, avec Thabi- 
ieté merveilleuse qu'il avait à ordonner les mots et à no- 
ter les phrases, avec la science quHI possédait du vocabu* 
laire et du nombre, il serait surprenant qu'il n'y eût point 
essayé. Mais son œuvre, son effort principal est dans ses 



i 
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petites compositions en prose, cuaipositions exquises, qui 
sont comme une démonstration expresse et neuve de la ri-- 
chesse et de la puissance de notre langue, Louis Bertrand 
prosodie la prose; il combine dans son style tous les 

moyens d'expression et de relief, le son et la fio^ure, To- 
nomatopée et l'orthographe, il senxbie que quand il n'a 
plus de mot chromatique, de tour pittoresque à employer, 
il 8*arrète, élaguant de son langage toute expression abs- 
traite, incolore ou va^ue. Joseph Delorme a comparé le 
sonnet à une goutte cV essence enfermée dans une larme de 
(sriskU^ On pourrait dire des ballades de Louis Bertrand 
que ce sont des visions enfermées dans de belles arabes- 
ques d'écriture. In terni labort Hais il a mis un grand art 
dans ce ténu ; et sa main, quoique délicate,iest si ferme et 
si maîtresse d'elle-même, que jamais la matière, si frêle 
qu'elle soit| n'est ni faussée ni froissée. Des malveillants 
pourraient trouver dans cet art si fin et si contenu quel* 
que chose delà minutie flamaudo; mais Louis Bertrand 
ne prétendait pas se restreindre toujours à ces composi- 
tions menues; il songeait au théâtre; il lut même au di- 
recteur d'un des théâtres de Paris un drame qui lui fut 
rendu avec le regret de ne pouvoir l'adapter aux exigences 
de la scène. Le Provincial^ journal publié à Dijon en 1828, 
par M. Foisset, et le Patriote de la Cùte-d'Of^ contiennent 
des articles de lui, qu'il serait à coup sûr curieux de réu- 
nir* D'ailleurs, même à défaut de ces renseignements, le 
récit d'une nuit passée dans une auberge bourguignonne, 
inséré dans la notice écrite par M. Sainte-Beuve en tête de 
ses cBuvres, prouverait sufiisammeot que Louis Bertrand 
savait s'étendre, et que la brièveté de ses ballades était la 
mesure voulue de Tobuvre, et non la mesure de son talent 
Louis Bertrand, né à Ceva, en Piémont (alors départe- 
ment français), en 1807, mourut à Paris en 1841, à l'hôpi* 
tal Necker. Sa jeunesse, c'est-à-dire toute sa vie, à deux 
ou trois aanées près, se passa à Dijon, où sa famille s'é- 
tait établie et où il lit ses études, a La Bourgogne était de- 
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venue sa pairie adoptive. il suça le sel môme do terroir, a* 
dit M. Sdinte-Beuve, et se naturalisa tout à fait Bjurgai- 
gnon... Le Dijon quMlalme est sans doute celtti des duc8,.« 
la Dijon gothique et chevaleresque, autant que celai des 
bourgeois et des vigaerons ; pourtant il y mêle à propos 
la plaisanterie, la gau$9erie du cru, el sous air de Caliot et 
de Rembrandt, on y retronre du piquant des vieux noëls... 
Destinée bizarre et qui dénote bien l'artiste I il passa près» 
que toute sa vie, il usa sa jeunesse à ciseler en riches ma- 
tières mille petites coupes d'une délicatesse infinie et 
d'une invention minutieuse, pour y yerser ce que nosbms^ 
afeux buvaient à ni6me de la gourde ou dans le creux de 
la main.» La typographie môme la plus recherchée est à 
peine au niveau de cette prose si savante; il eut l'art dé- 
licat d'un Sc! i be du moyen âge. Cependant ce volume, im- 
primé par M. Vktor Pavie, avec le soin d'un ami et dtns le* 
loîstr de la vie de province, est un monument typogra- 
phique assez remarquable. Les hlancs n'y sont point mé- 
nagés et les caractères sont assez variés pnir jirjdaire un 
effet pittoresque en rapport avec le génie de l'écrivain. Ln 
exemplaires, peu nombreux, en sont devenus tris-rares.. 



AlfINALBS aatfANTlQUES* 

1823-183;;.— Onze volumes in-18. Cette collection, qu'il 
est rare de trouver complète, a eu deux titres et trois édi- 
teurs. 

Le premier volume, celui de 1823, parut sous le titre de- 
Tablettes romantiques^ à Paris, chez Person, rue de l'Arbre- 
Sec, et Pélicier(i), place du Palais-Royal (viij et 446 p.)^ 
préface signée J. A. : « L'éditeur de ce recueil eat resté 
neutre ddiis cette graridL' question. 11 a entendu direquele 
genre romantique n'existe pas, et il a rassemblé les pièces 
qu'on va lire; il a entendu dire que le genre romantique 
est le genre détestable, et il a \oulu mettre le public ea 
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état de jnger, etc.» Le premier volume a pour frontispice 
un dessin alléj^orique lilhograpliié représentant une femme 
voilée et drapée couronnée d'étoiles, et emportée dans les 
espaces sur un char antique attelé de deux chevaux noirs 
galopant. La lettre nous dit que c'est là la Muserommtigue; 
et cette symbolique nous dt^concerte un peu actuellement, 
il est au moins curieux de voir, dans ce dessin de Louis 
Boulanger^ quels attributs on donnait alors à la poésie ro- 
mantique : virginité, chasteté, éclat stellaire, aspiration 
indéfinie vers la pureté céleste. Qu'on livre cette allégorie 
en rébus aux esprits d'aujourd'hui, ils croiront deviner ou 
la poésie mystique ou la vierge classique des anciens pali- 
nods, ou encore la patronne de quelque hétérodoxie nou- 
velle. €e n'est pas la muse vigoureuse, agile et clairvoyante 
des Orientales ou de Émaux et Camées, qui se fait ainsi pro* 
mener sur un char olympique à travers Tazar silencieux. 
— Eu plus^ quatre pftrtraits, litliographiés par A. Colin, de 
Soumet, Alexandre Guiraud, Ancelot et Charles Nodier- 
Les plus grands noms du temps se trouvent réunis dans 
ce volume : Chateaubriand, h de Haistre , Lamennais, de 
Lamartine, C. Dtlavigne, Emile Deschamps, Alfred de Vi- 
gny» de La Touche, Victor Hugo, Nodier, Déranger, Fon- 
tanes, mesdames Valmore, Delphine Gay, etc. On y trouve 
un fragment du poëme de Grainville, le Dernier honme, in- 
séré probablement par Ch. Nodier, et trois morceaux, deux 
de prose, uu de vers, d'Eugène Hugo, la second frère de 
Victor Hugo, mort en ...^i la, Demiére assemblée des francs 
juges^ fragment; la Bataille de Denaiîiy ode, et le Duel du 
précipice^ donné sans nom d'auteur. M. Sainte-Beuve, dans 
une première étude sur Victor Hugo (Bévue des Deux-Mon- 
deSf 1831, tome^III, 111« livraison), a dit quelques mois de 
ce frère, le cadet d'Abel Hugo, l'aîné de Victor, qu'il pré- 
céda dans la carrière poétique. 

Après avoir parlé des doutes^ des tourments, des ora* 
ges qiai assailltvMt les poéw dans ce temps de reaovveMe- 
moiiL et d'enfantement pour la poésie « Eugène, dit-il,. 



Digitized by Google 



— 104 — 

à qui nous devons bien ce trisio et religieux suuvenir, Tu- 
gène» plus en proie à la lutte, plus obsédé et moias triooi- 
phant de la visioa qui saisit toutes les âmes au seuil du 
génie et les penche échevelées à la limite du réel sur 
Tabîme de Tinvisible, a exprimé cette pensée pénible, cet 
antagonisme désespéré, ce Duel du précipice; la poésie soi- 
disant erse, qu'il a composée sous ce nom, est tout un sym- 
liole de lugubre destinée. Les nombreux articles de criti- 
que dans lesquels il juge les ouvrages ei les drames 
nouveaux (i) respirent une conscience profonde et accu* 
sent un retour pénétrant sur lui-même, et comme un souci 
effaré de ravenir. Après le succès de Marie Stmride M.Le- 
brun, il écrivait: 

m En général, une chose nom a frappé dans la composition 
(t de cette jeunesse qui se presse mamtenant sur nos théâtres: 
u ils en sont encùre à se contenter facilemeitt d'eux-mènivs ; d 
« perdent à ramasser des couronnes un temps qu'ils devraient 
« consacrer à de courageuses méditations'; Us réussissent, nuds 
« leurs rioaux sortent joyeux de leurs triomphes. Veillez, 
« veilleZy jcu/ws gens; réunissez vos forces; vous en ciurcz le-- 
u soin le jour de la bataUle : les faibles oiseaux prennent leur 
« vol tout dTtm traU; les aigles rampent avant de s'deœr 
ir mr leurs aHes.^Ei, pourtant son hardi et heureux frère 
« ne rampait déjà plus l » 

En 1825, le libraire Urbain Canel devient l'éditeur des 
Annàlesromantiques et il continue de Tétre jusqu'en 182H. 
Le volume de 1^25 a pour frontispice une vignette de 

Devérîa, gravée sur acier par Fauchery, qui représente une 
jeune mère défendant son enfant contre la mort; sujet tiré 
d'une des pièces du volume: la Mort, par madame Amable 
Tastu. — Charmante vignette. 

On trouve dans ce voluDie : la Dolorida , d'Alfred [de 
Vigny; un fragment sur l'amour, de Benjamin Constant; 

(1) Dans le ConservaietariitUraire^ lédigé par Soumet, Pellicier, 
et qui purtit de IM à 1821 (V, Deschieiis)* 
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le Supplice de Suècid, od i de Chénedollé; les Adieux au 
tollége de Bellq^^ de M. de Lamartine; deux fragments en 
prose de Chateaubriand; le Sylphe, de Denne-Baron; le Juif 
GlVAlheCy fragmeiits par l'abbé de Laaienaai.s- Voltaire, par 
le comte de Maistre; les Adieux aux romatitiques, de Charles 
Nodier; le Centaure^ d'Alphonse Rabbe, etc.; principaux 
cotlaborafeurs : Mesdames Tastu^ Desbordes-Valmore, Del- 
phine Gay, MM. Victor Hugo, Déranger, de Latouche, 
PhiUrète Chasies, Casimir Delavigne, Emile Deschamps, 
de Fontanesy Victorin Fabre, A. Guiraud, Guttinger, Jules 
Lefèvre, Loyson, A. Malitourne, feu Mlllevoye, Marcbangy, 
de Salvandy, Scribe, Gaspard de Pons, de Resbéguier, Vil- 
lemain. 

1820. Frontispice : le Châtelain de Crozan, sujet d'une 
ballade en prose de Henri de Latouche^ dessiné par De- 
senne, gravé par Leroux. 

La Forttj de Chateaubriand j un rondeau de Clotilde de 
Surville; Vldiot^ ballade d'Ernest Fouinet; l'Inconstant^ par 
madame Sophie Gay; l'Incarnai é^une mère^ par madame de 
Krudner extrait de Vaiérie); Auguste et Crocatas, par Al* 
phonse Rabbe; les Oies, fable, par Rouget de Tlsle; Tin- 
différence^ par le comte dePeyronnet; la Cour d'4Àphonse VI 
à Palermef par M. Villemain, etc., etc. 

1827-28 (en un seul volume). Frontispice : ^Esprit de 

Dieu, sujet de Tode de Lamartine, publiée àans ce volume; 
dessiné par Deseniie, gravé par S. M. Fontaine. 

Ce volume contient particulièrement: un fragment de 
fEmmesans nom, de Ballanche; Mm Oremer^ chanson de 
liéranger ; des vers adressés à lady Blessington par lord 
Byron, et ia réponse en vers de lady Blessington (avec la 
traduction); l'Aveugle, par Théodore Carlier; des vers iné- 
dits d'André Chenier: 

Près les bords où Venise est reine de la mer..., 

la Bésurrectim, par Antony Deschamps; sur lord l^fronet 
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ses rappùrl$ auac la UUétalure actuelle, article e a prose^ par- 
Victor Hugo; le Roi des eaax^ traduit de Lewis, par Loëve- 
Weiraars; Dédicace à Chateaabi iaad, par Elisa Merc(Bar; un 
fragment du comte de Montlosier; VOàe à la Rime et le Der- 
nier x)(B>Âf de SaiQte*Beave (signés S«-B.); h Son^e, de Jean 
Paul, traduitpar rndd.ime de S!aël; la Mort^ sonnet de Montî, 
traduit par de Steadhal, et enûn deux pièces de vers de 
M. de BalzaC| que je n'ai jamais vues réimprimées ailleurs: 

A UN£ J£UtN£ FILLE, 

ODE« 

Du sein de ces torrents de gloire et de lumière, 
OA sur des harpes d'or les esprits immortels 

Aux pieds de Jéhovah redisent la prière 
De nos plaintifs autels; 

Souvent un cbérubiu à chevelure Monde, 
Raillant l'éelat de Dieu par son fitmi reflété, 

Iwaisbc au parvis des cieux son plumage argenté, 
Et descend sur le monde. 

Comprenant du Trèà-Uaut le sublime regard, 

Il vient sourire an pauvre à qui tout est sonfl^ance. 

Et par son tendre aspect rappeler au vieillard 
Les doux jeux de Tenfance. 

Il inserii des méehants les tardils repentir»; 
A la vierge amoureuse ii accourt dira t Kspère! 

Bit le cœur plein de joie il compte les soupirs 
(iu'oa donne à ia misère» 

De ces anges d'amour un seul est parmi nous 
Qué le soiii'-d'e noire heur égara dans sa route; 

En soupirant il tourne un regard triste et doui^ 
Vers réternelle voûte. 
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Cè D*68t point de son front l'éclatante blancheur 
Qui m'a dit le secret de fla noble origine; 

Mais son tendre sourire et Taccent enchanteur 
De sa plainte divine. 

Âh! gardez, gardez bien de loi laisser revofr 

Le brillant séraphin qui vers les cieux revole; 

Trop tôt il lui dirait la magique parole 

Oue pour nager dans Tair ils prononcent le soir. 

Vous les verriez, des nuits perçant les sombres voiles 
Comme un point de l'aurore atteiodreles étoiles^ 

De leur vol fraternel; 
Et le marin, le soir, assis sur le rivage,» 
Levant un doigt craintif aux campagnes du ciel, 
De leurs pieds lumineux montrerait le passage. 



VBas ECRITS SUR UN ALBUM. 

Le magique pinceau> les muses mensongères 
N*«raerQnt pas toujours de ces feuille» légères 
Le Adèle vélin; 

Elle crayuii iurtil de ma jeune maîtresse 
Me conûera souvent sa secrète allégresse 
Ët son muet chagrin. 

Et quand ses doigts plus lourds âmes pages fanée» 
Uemandeionl raison de ses jeunes années. 

Aujourd'hui Tavenir, 
Alors, veuille Tamour que de son beau voyage 

Le fécond souvenir 
Soit doux à contempler comme un ciel sans nuage! 

Bauac. 
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En 1829, les Anémies romantiques deviennent la propriété 
de M. L. Janet, éditeur, rue Saint-Jacques, qui en prévient 
le public dans uq avis placé en tête du volume de cette i 
année, et qui annonce en même temps que M. Charles 
Malo est chargé de la direction littéraire du recueil. Entre 
les mains de M. Janet, éditeur-inventeur du Kcepsake fran- 
çaiSf les Annales perdent leur première physionomie. Le 
frontispice disparaît et est remplacé par des collections de 
gravures anglaises intercalées dans les volumes et corres- 
pondant plus ou moins au sujet des pièces insérées. — En 
cette année-là, M. Viennet tait , sous les auspices de 
M. Charles Malo, son entrée dans le camp romantique* 

I 

4830. — Ce volume contient la Chaumière de Louis Ber- 
trand (réimprimée plus tard dans Gaspard de la Nuit), datée 
du 2 janvier 4829, et suivie de cette apostille, supprimée 
dansTédition d*Angers : « Le roi ne lira jamais cette pièce; 
mais mes amis la liront, et sauront que moi aussi je rêve 
tout éveillé; que je me suis b&ti un chalet dans les Alpes, 
pour y couler de paisibles jours avec ma mère et mes 
sœurs, et que cet heureux chalet, hélas I est un château en 
Lspagne! » — Le Coteau de Joseph Delorme, le Songe de 
Drouineau, les Vers à la mémoire de Joseph Lelorme, d'E- 
mile Deschamps; le Sylphe^ d'Alexandre Dumas; le sonnetà 
Jkux heureux, d'Ernest Fouinet» écrit sur la marge du Ron- 
sard donné par Sainte-Beuve à Victor Hugo, et les stances 
de Fontaney à madame Nodier, que nous allons citer; le 
Chien mmrUhrape, d'YmbertGailoix; \a Pluie d'e^é, de Victor 
Hugo; Parisinay par Théodore Carller, etc. Le nom d'Eugèoe 
Sue s*y trouve pour la première fois au bas d'un fragment 
de prose intitulé le Billet d'amour, probablement tiré d'un 
de ses romans : 
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A DËUX HEUJa£UX 
(M. et M™« V. Hugo.) 

Dans la eréation, tout est harmonieuxi 

Comme l'ordre éternel d'où jaillirent les mondes. 
Sar de tendres yeux, bleus tombent des tresses blondes 
De vastes rayons d'or voilent Tazur des cieuz. 

Les champs de la Provence, aux soleils radieux, 

Sont pour les jeux, le rire et les joyeuses rondes. 
Les forêts de Bretagne^ obscurités profondes^ 
Sont pour risolemenl aux rêves soucieux. 

Une femme penchée embrassant une harpe, 

Déployant mollement son bras comme une échdrpe. 
C'est un groupe suave, une harmonie encor : 

Mais la beauté, la gr&ce alliée au génie, 
La colombe de l'aîgle accompagnant Tessor, 

C'esi l'accord le plus beau : c'est là votre harmonie. 

j juillot 1829. 



A MADAME N"''' 

Le luth et le pinceau, quand votre voix commande. 
Prodiguent à l'envi les accords, les couleurs; 
Ce sont là les tributs dont on vous doit l'offrande ; 

Chaque gloire à votre guirlande 

Est Hère de mêler ses fleurs. 

La jeune muse a lait de ses nobles conquêtes 
Flotter autour de vous les nouveaux étendards; 
Vous avez une cour de peintres, de poëtes ; 

On voit rassemblés à vos fûtes 

Les iils de la lyre et des arts. 
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Ou*ils sont beaux vos concerts ! Tantôt, c^est Lamartine, 

C'est ce jeune Ossian, chantre mystérieux 
Des intimes amours ; honnnne h là me *iivine, 

Ëxbalaotaux cieux qu'il devine 

Le 8Oiif0e qui lui vieot îles cieux. 

C'était ce cygne, hélas! chantant son agonie^ 
Delorme^ que la mort entre nos bras frappa; 
Puis, versant à grands flots sa fougueuse barmouîe^ 

Victor Hu^o par son gôaio 
Emporté comme Mazeppa. 

Tastu se dérobant à Tencens des louanges, 
Et voilant de sou lulh la pudeur de ses traits; 
Deschamps, vif éclaireur de nos jeunes phalanges; 

De Vigny, le frère des anges. 

Dont il a trabi les secrets. 

D'une autre muse encor, votre fille, suivie, 

Dans votre esquif brillant, sans quUl s*arréie aux porto, 

Toguez longtemps ; glissez, enivrée et ravie, 

Sur ce beau ileuve de la vie 
Pendant qu'on chante sur ses bords. 

Des souffles de génie enQent toutes vos voiles; 
Pilote harmonieux et savant, un époux, 
Une lyre à la main, les yeux sur les étoiles, 

Quand la nuit revêt ses longs voiles, 

Au gouvernail veille pour vous. 

Bien longtemps il a bu dans une coupe amèrc; 
Mais de sa course enfin il a franchi Técueili 
La palme de son front n'était pas éphémère. 
Heureuse épouse, heureuse mère. 
Marchez donc dans un double orgueil» 
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11 s*e6t enraciné, le cèdre àei montagnes, 
Qui domine aujourd'hui les trembles, lesormeaui; 
Se tenant la main, la vierge et ses compagoes^ 
Fraîche guirlande des e ampagnes. 
Viennent danser sous ses rameaux* 

Arbre-roi| qu'ont frappô des tempêtes sans nombre, 
€baque aurore Va vu rafraîchi par ses pleurs; 
Que le ciel désormais soit brûlant, pur ou sombre» 

Le grand cèdre donne assez d*ombre 
Pour couvrir la forêt de fleurs. 



CORRESPONDANCE* 

Mon cher ami, 

C'est du Tond de celte bibliothèque que j*ai form»^e avec 
tant de peines et desoins, et que vous connaissez presque 
aussi bien que moi, que je vous envoie quelques notes; 
peui-^tre vous paraîtront-eiies uiériter U'ie petite placo à 
côté de celles que vous avez publiées dans ravaiit-dernier 
numéro de la Hevue anecdotique sur l^s premières éditions 
des poésies de Victor Hugo. 

Quelques-unes de ses poésies politiques ont élé publiées 
séparément et figurent, en août 1822, au t alalo^nie d'An- 
ihelnie Boucher, imprimeur-libraire, rue des Buns-En- 
fants, 34 : 

« Les Destins de la Vendée, ode; par V. M ilu^^o. < 

n Prix : 75 c, et 80 c. franc de port. 

« Ode sur la naissance de S. A. H. Monsefgnewr le duc de 
^deauXf tuMe ^une ode sur la mort de & A. IL Charles 
Ferdinand â^Aricis^ duc de Berry, fUs de France; par Victor^ 
jttarie Hugo, de l'Académie des leux Floraux. Paris, in-S^. 

« Prix : i fr., et 1 fr. iO c* par la poste. 

tt Cette ode a été lue le 3 mai à la séance de la Société 
«les Bonnes-Lettres» présidée par M. le vicomte de Château- 
brîandy et a ohtenii les suffrages les plus honorables. 

« Li Télégra/phe, satire ; par V.-IL Hugo, avec cette épi* 
graphe : 

ti fct des fnctehines qui parlent, 
« 14 des bètee que l'on adore* » 

* « Broch. ia'S\ Prix : 75 et SO c. frauc de port* » 
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Le Télégraphe^ satire ; par Y. Hugo! Qui donc connaît au- 
jourd'hui cette pièce? L'avez- vous jamais rencontrée daus 
le cours de vos pérégrinations bibliographique»? Qui donc 
des 3 ou 400 000 lecteurs des Misérabies peut se vanter de 
l'avoir lue? 

Voilà une rareté que je signale à la curiosité des biblio- 
philes. 11 ne s'agit pas de quelques vers retrouvés d'un 
poète médiocre du dix-septième ou du dix-huitième siècle, 
mais d'une pièce entière d'un grand poète de notre temps, 
— d'une pièce mieux qu'inédite — retirée par lui de ses 
oeuvres et peut-être de la circulation* 

Encore un mot : 

Les curieux, les gourmets littéraires qui recherchent les 
textes princeps des grands écrivains, s'exposeraient à une 
véritable déception si, prenant trop au sérieux ce qu'a dit 

V. Hugo dans quelques-unes de ses préfaces, et notamment, 
si j'ai bonne mémoire, dnns celle de Littérature et Philoso- 
phie mêlées, ils allaient s im.iginer qu'il a réimprimé ses 
vieilles œnvres avec une iitléralité scrupuleuse. 

La vérité est, au contraire, qu'il les a singulièrement n- 
ruc.s et corrigées, ei que la comparai'^on entre les anciennes 
et les nouvelles éditions fournirait de curieuses variante-. 

Qu'on lise par exemple dans la Musc française, qui se pu- 
bliait en i823-*5i, les ode.i : A mon Vùre, la Bande noire; 
qu'on y lise certains morceaux de critique littéraire sur 
W. Scott et sur l'abbé de Lamennais, et l'on sera frappé 
des changements, qui ne sont pas seulement des change- 
ments de forme, qu'il y a introduits en les réimprimant. 

Déjà celte observation avait été faite par M. Sainte- 
Beuve, je crois, et, je crois aussi, dans la Ucvue des Deux- 
Mondes^ après la publication de Littàratare et FhûosophH 
mêlées. 

Le mêiTie c ritique avait dû faire remarquer que parmi les 
pièces rééditées comme siennes par V. Hugo, il y en avait 
qui avaient paru tout d'abord sous le nom de son frère 
Eugène. 

Avis aux fureteurs. 

Salut et amitié, 

Lio:^ DE La SicoiiERK, 

AleDçoD, 31 août 1862. 



Le Directeur : A. Poui.kt-Mai aî^^is. 



Ptrif,— Xjp, il« Coiioa et Coinp.» rae da Foar>Saiat-G«rmaia, 43. 
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REYUE ANEGDOTIQUË 

BB 1862 



Ire BT Se 'QITmZAIHSS Xl'OCTaBBB 



Nous publions à la fois les Nuûiéros de la première 
et de la seconde quinzaine d'octobre, pour donner dans 
son ensemble le chapitre des Annales romantiques des 
Mélanges tirés d'une petite Bibliothèque romantique. 

Mélanges tirés d'une petite Bihliothèquê romantique (suite) : 
Amiaki romantiques (suite). — RégDier'"Destourl)et. 

lébigcs tirés il'iine petite Bibliolh^ae romaolique 

ANNALES ROMANTIQUES. 
(Suite.) 

1831. — LqCicI d'Athènes, de Pierre Lebrun, scène du 
Moise (acte IV) de Chsteaubriand ; k Fée du Lac, de Do- 
Talle i Misraélf par Aleiandre Damas (imitation du Sylphe 
de Victor Hugo); le Posais de NangasaM, de Denne-Baron ; 
la Vie et la mort du Ramier ^ de madame Desbordes- Val more; 
les stances sur Saint-Germain, d'Émile Deschamps; les 
vers à madame FauUne F**'^, signés Joseph Delorme ; le 
Dtiel du préGvpieej d'Eugène Hugo (déjà donnée sans nom 
d'auteur, dans les Annales de 1823); les Rèves^ de Victor 

7 



Digitized by Google 



— 114 - 

Hugo (Amîr,. loi» dft la viUa, etc.)', le Cri 4h i'Ane, de La- 
martine; le' Vriniemjps, é« Cbarfo» No«i#p 5 lei Bidm de 

Fompéia, d'Élisa Mercœur; la Fromenade, par Jules de 
Saînt-FéUx; VrstUe et Henri, ballade d*Ernest Fouinet 
(médiocre, et faite, je crois, pour servir de prétexte à la 
gravure); la jolie ballade sur Sorrentej de Delphine de Gi- 
rardia; et ce sonuet de Tbéoduie Carlier: 
f 

Désert, pour qui le ciel n'a pas d'eaa féoondaDle, 

d'un beau mouvement, mais imparfait; la Mfdade, de Gé- 
taté-îe i>«rnta» jour éaSakaï&c- Rosa, da ttenri de Lalîou- 
«teç'la. tiftAiiiSitaii fiMaMi»e du. aâao^t dd lUâJUOxû, pac 
madame de Stoôl (Jéaua apparaisaaai à ÂûMm^ dan* les 
limbes);, Amertume, far Drouinfiau; uno Prîére,, paK A* 
Fonlaney, jolie de ton, mais pleine d'entuitillages et d in- 
corrections; mie... et te viewD chien, fragment de prose 
d Kugène Sue,. etc. De toitfis. cea pi&ces,, inconniM» 
pour la plupart^ et doat les plufl remarquaWea ont été 
réimprimées dans les Œuvres de leurs auteurs, je ne 
vois véaitahkBienl à citer q,u*uDe ode trèsrbelle de Polo- 
nius, Mon, que je n*ai point retrouvée dans ses deux re- 
cueils (4), 

UION. 

Sur unfPTOîieri^ati gable 

(ju 'emporte un vague tcurbilloE, 

Je voit rouler comme le &able 
An mi feufwnde TaquiMi , 

Autour de ino*, vsétes brûïaatBS^ 

Spectres confus, ombres volantes,, 

(!) Poésies de Jean Polonîtts. Paris, 1827, ifl-8^ ^ M m p é àtà C^ 

vision poétique, suivie d'autres poésies. 1829, in-18. 
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Hymnes funèbres, ehaais hideoi 
Ët tott)0«i»Ja raie' inicsIUo 
•Qui tourne, towme krésiitibla 

A travers l'abîme orageux 1 

Quels oiseaux^ en Uoupes bruysntet^ 
A grands cris la MitfaBt 4am r«ir I 
Est-ce TOUS) hyénê effrayâmes^ 

Chiens ternblea de Jupiter ? 
^'entends des ailes dans ie Tid#; 
Aux rayons de Torbe rapide 
Je crois voir s'attacher des mains.*. 
Est-ce vous, noires Euménides? 
Venez-vous dans mes Haiica livides 
Plonger vos ongle» ij»humaiae 7 

Vaines paroles I à ma vue 
Tout fuit, tout passe sans repos ; 

Autour de moi, dans l'étendue, 
Formes, couleurs^ tout est chaos. 
De mes cheveux le vent me fouette; 
Mon cerveau bat contre ma tête ; 
Mon cœur bondit; et tout mon sang, 
Comme un liquide qu'on secoue, 
Des pieds au front, suivant la rouCi 
Tour à tour monte et redescend. 

Quel supplice î Et naguère encore, 
Enivré du nectar des deux, 
Sur les nuages de Taurore 
Je pressais la Reine dee die^# 
Nous mêlione ti«e deux mm Meinet 
Je sentais couler dani5 mes f^kiei 
Le feu divin de sou regard ^ 
Quand Méiiii mp na booete Cfide 
Se brisant, ]# teHèM iM» 
^'a laissé qu'un amer is^rouiilaid.- 
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Ah I reste, reste, douce image I 
Daigne encore échauffer mon cœur. 

Quoil tu n'étais qu'un vain nuage, 
Qu'air glacé, qu'iafecte vapeur ! 
Quoi 1 ces yeux, ce regard humide. 
Ces cheveux flottant dans le vide, 
Ces traits soutirant de volupté, 
Ces transports, cette vive étreinte, 
Tout n'était qu'ironie et feinte 
D*un specire en mes bras avorté? 



Illusion ! fatale araie ! 

Qu'il est divin, ton court sommeil ! 

Mais sur ie sein d'une furie 

On se retrouve à son réveil. 

Tu nous berces de rève en rêve, 

Ton ûot sublime nous enlève 

iu^u'au cintre des cieuz ouverts; 

Pais soudain l'onde se retire, 

Et nous restons, comme un navire, 

Couché nu sur des bancs déserts. 



Mais qu'un autre pleure sans ^oire 

Sur ses rêves évanonîs : 

Je veux au fond de ma mémoire 

Bn éterniser les débris. 

Mon cœur s'attache à leur image 

Comme la voile daub Torage 

Au mât par la houle emporté. 

Oui, mon bonheur ne fut qu'un songe; 

Mais qu'importe, si le mensonge 

Valut pour moi la vérité ! 
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Je fus heureux ! moment d^ivresse, 
De mon sein tu ne peux sortir. 
Je fus heureux t dfeu ni déesse 

Nesauraieat plus l'anéantir! 
Que Jupiter sur toi s'attache 1 
Que sa main du postsé l'arrache !«.. 
Du passé, rebelle à sa loi. 

Feuille éternelle, ineffaçable, 
Ton souvenir impérissable 
£st à moi| pour jamais à moi. 



£nyain, des sombres Ënménides 
Le fouet sanglant brise mes os; 

En vain cent flammes homicides 
Autour de moi roulent leurs Ûots; 
De tes baisers, céleste amante, 
La volupté toujours vivante 
Se mêle eneor dans mes tourments 
Au sondes fouets, au bruit des ailes. 
Au feu cuisant des étincelles 
Que sur ma chair chassent les vents* 



Tu croyais donc sur cette roue, 
Tyran des cîeux et des enfers, 
En eachaînant un corps de boue 
Charger i'àme des mêmes ferai 
Elle se rît de ta puissance, 
Cette âme altière ; elle s'élance 
Jusqu'au pied de ton trône d'or* 
Elle vole, à ta main jalouse 
Arrachant ta divine épouse, 
Sous tes yeux Tembrasser encor. 
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Oai| dans ces gouffres damiaèr» 

Où ton pied m'a puédpilé» 

Je jouis plus de ma chimère, 

Que toi de la réalité. 

Seul possesseur de 4a déease» 

fis ses braa ia iMgweiir l'af praïaa; 

Et, roi suprême, êtreéterael| 

£îi Yâin tu cherchas dans tOiQ àuie 

Une étincelle de la tUaune 

Qui dévora rhumUa moiM* 



▲h I toi-mèma, ô iieii Ivop aifèra» 

En mon sein pourquoi ralinmar. 
Cette flamme que sur îa terre 
Rien d'humain na pouvait calmar I 
A mon regard powqiioi MHEBéma 
Offiris-tu la beauté suprême 
Dont rOlympe admire les traits? 
Si Junon m'était détandua^ 
Faliait-ii à ma feiUe ne 
Révéler sat noblaa ulteita t 



RiSi triomphe, insulte i mes peines t 
Ce captif courbé sous ta loi, 
Ce ver écrasé soaui tes chaioes 
Eut un cœur plus oobla qua toi. 
Dévoré d'une ardeur grossièi«t 
Tu viens sans c^g^o sur la terre 
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Chercher la basse Tolupté : 

Et moi, faible enfant de la poudre 
J*ai voie, jusque sous ta foudre. 
Ravir l'immortelle beauté ! 



Le recueil de 1832 ouvre par la pièce d'introduction des 
FewUe$ dkmUmne ^ "Ce siècle amit deux ans.,. Les n&ma noto-* 
TeMUt«!F ftodmmUi T^àôopbila ^Gautier) GéMvd, P^Imm 
Borel, Léon Goalan. La pièoe 4b Fetuis Borol, intitiEMi 

Heur et Malheur, n'est qu'ua tixtrait Ja Bai^de, àéyk 'm&été 
dàns les Rhapsodies^ Tàéaphiie Gautier a donné la iîidittoi* 
selle; Gérai^ia pièsa» lUust àê iiWiréiii^imée» 'Stii* mmif 
amen : 

Il est un air pour qui je donnerais 

Tout Rossiniy tout Mozart et tout Webre»** 

11 faut citer pour leur rareté une charmante pièce d'£r^ 
nest Fouinet, la Magie de voto^ et uae jolie chanson de 

Régnier-Destourbet : 



LA MAGIE DE LA VOIX 

A madame Louise L*** 
iciiT soa SX mmm mmsMé 

Notes qui vous taisez, retournez à votre âme, 
Car vous n'en avei passai» la voix d'ua feaiM^ 
Signes mjstérieuz des rhythmes ravissants» 

Vous couvez, je lésais, des airs pleins de tendresse ; 

Mais pour vous évoquer il faut l'enchanteresse 
Qui vous fait mélodie aveo ses purs accents. 
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Pour que Tencens parfume, il faut que l'encens brûli^ 
La harpe éolienne au mourant crépuscule 
Ne soupire qu'au gré delà brise et da vent* 
L'amour au fond du cœur serait longtemps encore, 
Sans le regard, le mot qui le vient faire éclore^ 
Gomme la Heur éclôt sous le soleil levant. 

Les cordes ne sont rien sans la main qui les touche; 
L'œil n'est rien sans regards; et qu'est-ce que la bouche 
Sans un mot caressant, un riregracieuxt 

Redemande ta vie, ô musique muette ! 

A celle qui te chante et qui rendrait poëte 

A ses accords si doux qu'ils font penser aux cieux I 



AIENy PLUS RIEN ! U) 

Dans la vallée en ton absence 
Nos jolis oiseaux font silence. 
Us chantaient si bien autrefois, 

ClémencOi 
Quand ils entendaient près du bois 

Ta voix I 

i 

La jeune Ûeur dans la prairie 
A présent se penche flétrie; 
La primevère était si bien 

Fleurie, 

Quand tu venais icil... Mais rien! 
Plus rien! 

(i) Un fragment de cette chanson sert d^épigraphe à Tan des 
chapitres de ZmÊUa. 
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. Rien, plus rien à l'âme trahie^ 

' A l'ami qui n*a plus d'amie; 
Car j'ai laissé, dans tes yeux bieuif 
Ma vie ; 

Et suis seul oit nous étions deux, 

Heureux 1 

Moins triste est la pauvre hirondelle 

Qui ne trouve plus la tourelle. ' 
Où chaque printemps, de retour. 
Fidèle, 

Elle chantait, Tolant autour. 
L'amour* 

Mais, pour goûter le charme de ces petites pièces d'une 

grâce un peu molle et déjà surannée, peut-être faut-il faire 
la part du temps. La langue poétique étant alors moins ar- 
rêtée qu'aujourd'hui, le poëte s'exprimait par des sous- 
entendus, par des attitudes, par des signes de convention 
que tout le monde entendait, et que nous n'entendons 
plus. Pour cette raison je ne citerai ni le^ Ames d'AU^xandre 
Dumas, ni le$ Bayadères de Léon Gozlan, qui, comme tour-^ , 
nure et comme accent, paraîtraient invraisemblables au- 
jourd'hui : . 

Sonnés, tambours cAinoi», et dansez, bayadères 1 
Voici les éléphants et les hauts dromadaires. 
• . • Plus de pudeur I Volez 1 etc. • • • 

Laissons aussi dans l'ombre la Marguerite d'Auguste 
Barbier, qui, par sa mignardise à la Deshoulières, contrast 
terait peut-être agréablement avec la farouche énergie des 
Iam6ês. mais dont les grftces négligées déconcerteraient les 
lecteurs non prévenus. Il reste encore à signaler un des 
plus jolis contes de Mérimée, Fedmgo\ Octave, d'Alfred de 

7. 
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Musset; teDemîm mmentsdu due cTA/èe, fragmmt en 

prose de Jules Janin; les Amants de Montmorency^ d'Alfred 
de Vigny; le Comte Gatti, d'Antony Deschamps j un article 
de voyage de Charles DovaUe, oà l'on rt troufe le rédacteur 
du petit journal enfoui sous le poSte j et une nouvelle Dm» 

tastique d'Honoré de Balzac, qui raconte les perplexités 
d*esprit d'un homme sorti ivre d'un déjeuner de garçons 
et qui croit avoir volé le déme des Invalides. Enfin Bri- 
seux, Casimir Delf vigne, madame Valmore, Émile Dee* 

champs, Drouineau, Chateaubriand, Lamartine, Guttinger, 
H. de Latouche, Jules de Saint-Félix, Théodore Cariierj 
Soumeti madame Tastu, complètent ce volumidi un des 
mieux remplis et des plus intéressants de la collee^on. C'est 

qu'aussi nous étions en pleine lutte et enpieine faveur lit- 
téraires, en i83âl 



Le peêma de Ne^r^Bamey de Théophile Gautier, rémi- 

primé dans la Comédie de la mort^ inaugure le volume de 
1834. La pièce rare du recueil est un dialogue en prose 
d'Alfred de Musset, intitulé la Maiinée d$ don Juan. Là scène 
est à Pari». Don liian s'éveHIe et sonne Lefiorello, pour lid 
demander le journal. Les créanciers hurlent et se battent 
dans Tantichambre : « Fais-les boire 1 » Pour se dôsen- 
nuyer, Juan se fait relire par son valet la liste des trois 
mille, en commentant chaque nom d^un souvenir. Grand 
brouhaha sous les fenêtres : ce sont des femmes qui passent» 
« jeunes, vieilles, dévoies et fillettes* s Don taan dicte à 
Leporello un billet de déclaration d'amour et lui ordonne 

de le laisser tomber ^ar le plus petit ptcd qu*il apercevra. 
Leporello décrit toutes les femmes qui passent une à une^ 
la biUet tombe aux pieds d'une grisette. — Réaction en 
veur du goût français du dix-huitième siècle contre le» 
don Juan d'Lspagne et dMtalie. — Pauvreté, par F. Ar- 
vers (déi^ parue dans le^Eeures perdueê)i 1$ Uwrquiêdê 
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UosimoîMk ^ par Jules Jania (extrait du FiécLeêtal); ua 
Paysage^ poésie par IL Fouinet (médiocre); le Pféin, 
nouvelle en prose de Josépla Soulary, d'un poncff auda- 

cieux3 ua sonnet de M. Paul Fûucher; Théodore Carlier, 
Émile Deachamps, Ch. Dovalle, Droumeau, Victor Pavie 
(la Forge^ odelette}^ Jeaa Poloniusi Ed. Turquéty, 

iS35. — Fragmnt dv poème de JVéqDeMw, d'Edgar Qui- 

nct. — Odelettes par Gérard (de Nerval) : 11 est un air 
pour qui je doaaerais. Béjà les beaux jours, la pous* 
8lère.«. la Ofimâ^Mre (féimpriiiiéft daiui la Bokém^ 
lante)^ et Dam les bm^ non réimprimé^ que Toici : 

Au printemps, Toteau nait et akante ; 
N'aTez-vouapâs ool savoixY... 

Elle est pure, simple et touchante, 
La voix de l'oiseau — dana les i»ois! 

L'été, l'oiseau cherche l'oiselle ; ' 
11 aime, et n'aime qu'une fois. 
Ua*il est doux, paisible et fidèle, 
Xe nid de Toiseau — dans les bois I 

Puis quand vient l'automne brumeuse , 
11 se tait ayant les temps froids. 

Hélas I qu'elle doit être hetireuse, 
La mort de Toiseau ^ dans les bois I 

Le Printemps en Bretagne , prose, par Chateaubriand 
Xioura, sonnetp par Auguste Barbier: 

Bans Avignon la sainte, à Tomhre d'une tour^ 
Parmi les mars cnmlés d'un cloître solitaire 
Deux noirs et longs cyprès groupés avec mf stftra^ 

£t qu^ques fdts de marbre^ alieogés aleaiour^ 
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Voilà ce que le Temps, ce vieillard sans amear, 
De la tombe de Laore a laissé sur la terre ; 

Voilà ce qu'il a fait de cette dame austère 
Qu'un poëte chanta jusqu'à son dernier jour. 

♦ 

Mais qu'importe, après tout, qu'il ne reste rien d'elle 
Le bon Pétrarque a fait sa mémoire immortelle 
Bt raugô son beau corps à l'abri du trépas; 

Car ses pieux sonnets sont ua tombeau splendide^ 
Où le temps usera toujours sa faux rapide , 
Et que son large pied ne renversera pas. 

Paganini, par madame Desbordes-Valmore ; MelanchoUe^ 
par Théophile Gautier ; VEamme et la Fourmi, par Ch. No- 
dier; la Gronde Charireuse, par Alexandre Dumas, stances; 
Neuf heures, poëme en prose, par Alphonse Karr; le Mal' 

heur, à M. le vicomte de Donald^ par le comte de Peyron- 
net (datédcHam); Th. Carlier, Emile Deschamps, Al- 
phonse Esquiros» madame Ségalas, Emile Souvestre, 
E. Turquéty. 



S 

Avant de clore ce chapitre des Atmaks rmaniiqu^, je 
voudrais revenir en quelques mots sur quelques-uns des 

poêles dont les noms s'y retrouvent le plus souvent. 

Il va sans dire que je n'ai en vue ni Chateaubriand, ni 
Charles Nodier, ni Théophile Gautier, ni aucun de ceux sur 
qui la renommée n*a rien laissé à dire; mais ceux-là seu- 

lemenlquij après avoir été de bons soldats et d'utiles pion- 
niers pendant le siège, ont été, au jour de la victoire, noyés 
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dans îr. gloire des chefs, et dont les efforU partiels mar- 
quent plus sensiblement la marche de l'entreprise et la dii- 
ficulté du but poursuivi. Chacua d'eux nous montre dans 
son œuvre, ceux-ci sous le rapport du sentiment, ceux-là 
sous le rapport de la langue et du style, une fraction de 
l'effort général ; et, malgré rinégalîté de ces résultats par^ 
ticulierSy n*est-il pas juste, autant qu'il est intéressant^ 
après le triomphe définitif et éclatant de la Diuse m oderne, 
de réclamer au nom de Tart tout le talent^ tout l'esprit^ 
tout le génie même (il y en a souvent dans ces œuvres 
oubliées) qui ont contribué à l'assurer? On est frappé, en 
serrant de près ces hommes et ces œuvres éclipsés, de 
la supériorité des talents secondaires d'alors sur ceux du 
même ordre dans le temps présent; et c'est autant par ce 
qu'elle a laissé perdre que par ce qu'elle montre qu'on peut 
juger de la force d'une génération littéraire. 

Quelques-uns de ces oubliés du dix-neuvième siècle, Ar« 
yersy Ernest Fouinet^ Dovalle, Ëusèbe de Salles, Régnier- 
Destourbet, nous ont fourni l'occasion de les étudier dans 
Tordre méthodique de ce catalogue. Quelques autres, tels 
que Fontaney, Jean Polonius, Llric Guttinger, Drouineau, 
Théodore Cartier, J. de Saint-Félix, Navarrat, ne pour- 
raient, sans injustice et sans regrets, être négligés à cOlé 
d'eux. 

FoNTANEY, dont nous avons cité deux pièces au paragra- 
phe précédent, est un des plus distingués des poètes de ce 
rang. Né en 1803, il prit pendant dix ans, de 1827 à 1837, 
date de sa mort, une part active à la rédaction de iBiBemede 
Paris et de la Revue des Beux-Mondes. Les divers keepsakes et 
recueils littéraires et le lÀm des Cent et Un contiennent de 
ses vers et de sa prose. 

Le sonnet suivant, qu'il adressa à Victor Hugo, le 19 août 
1829, au moment oii le poète venait de refuser Tindemnité 
que lui offrait le ministère, en compensation du refus de 
laisser jouer Marim Dehme^ et qui s'est retrouvé inscrit 

8 
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sur les marges du fameux Ronsard (1) dédié par M. Sainte- 
BeuTe à l'auteur des Odes et Battades, a été longtemps eé* 
Ubre comme un des premiers sonnets parfaiiê qu'eût pro- 
duits la nouvelle renaissance poétique : 

Sur un trône plus hatit eBCOFf Tiens le placer; 
Ttt l'avais dit : Ton sceptre, ô Victor, c'est laijre. 
Les insensés pourtant, c|uel était leur délire! 
Avaient cru que sou poids te dût sitôt lasser I 

Qaoî \ sur toa ckar de gloire en le voyant pas^» 
Par cet appât vnlp^aire ils pensaient le séduire, 
Et que, dans Ion clierain, cel or qu'ils faisaient luire^ 
Comme uu prix de les chants lu Tirais ramasser 1 

Majesté du génift àtoi lediadÊme 
Asdiéwi éteind-s la rsscaDfiiis tsi^néflae» 
Et ta sais le pirter« el tu ne le «eods pstl 

Qu'ils tremblent de fouler ces domaines de TàmCj 

Tes royaumes, volcans assoupis, dont la flamme 
A ta voix, enËlnuâ, jaillirait souâ leurs pas. 

Le premier îivre de Fontaney, qui est un recneit An 

vers (2) j parut en 1825. C'est de ces essais comme on etï 
faisait tant alors, dans une époque tourmentée de poésie^ 
où chacun était en quête de Tidéal. L'auteur va de Bârger 
à Thomas Moore et de Woordswortb à Hanzoni. La Lénore^ 
VOde sttr Napoléon Bonaparte y morceaux classiques alors et 
qui furent pour l'éducation littéraire des conteoipoirains de 
Fontaney ce que ie CiimUête ée tampêgne de^oty avaîi àbê 
pour rééucatien de la génératlm préeéAente^ y soui 



(1) Voir, sur ce Ronsard- Al bum^ le Tabkmté^itLfnitmffêmç^iÊB 
«asMoUwe Méfiée, de Sain(e-Bettf«« éfHt. Qisrpeotier* p. 315, «l le 
n« A de la i** aoiite de la Correspondance lUiéraire de Ludûfle 
Lalanne. 

(S) âaUaée$9 MÛoâieê êi PoésUê t^rertes^ par 11. FsetaMy. 
In*i8» 
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dttiU sans trop d'infériorité à l'origioaL FûoUa«ï«'y qeknbp 
tre ee qa*U fui toiUa viet BOD-sevlemeni ao eouMftl, 
maia à tonte la hauteur des idées et des iuspliatioiM de een 

temps. Il fut un de ces poètes de la prose, poètes par leur 
éducation, qui de leurs premières iuttes avec la laugue 
de leur attrait naïf vers le Beau, gardèreat toujeuis dans 
leurs écrits un soiu exquis et uu goàt serufitttottz* Podte il 
était même dans sa vie, terminée par un roman douloureux 
dont les mémoires d'un célèbre romancier nous ont livré 
à demi le secret (1 )• Ceux qui Tout connu noue le dépei- 
gnent comme un honuae élégant, spirîtueli paseîenaéy 
mais plein de réserve el de pudieité^ comme sont toutes les 
âmes délicates qui craignent incessamment de se couimet- 
tce ou de se vulgariser. Cette réserve quelque peu britan* 
nique, accrue peut-4tre de son eommerce assidu avec la 
littérature et la société anglaises, se dénote encore par la 
répugnance qu'il avait à livrer son nom au public. Le» Jtoi- 
iades et Mélodies sont en effet le seul ouvrage que Foutaney 
ait signé de son nom véritable. Dès 1833, leeariialea qu'il 
publia dans les revues ne sont plus signés que d'un Y on 
de divers pseudonymes, Andrew O'Bonmr et surtout Lord 
FeeUng, nom qui semble une réminiscence du roman cé- 
lèbre d'Henry liackessie» A peine savons-nous aojourd'kui 
quel était son préoom» dont il ne livra jamaie que la lettre 
initiale. On nous a raconté comme une preuve de ce dé- 
goût, de cette peur instinctive de la publicité donnée à sa 
personne, qu'il aâectait, au tMê^ii^&f de se placer ailleurs 
que là oh se tiennent ocdinairemant les gens de letties» afin 
d'éviter de paraître profiter de ses entrées*. 

Tel il est aussi dans ses œuvres, pleines de délicatesses 
et de grâces contenues. Ses articles de critique^ d'une ma- 
turité de jugement et d'une finesse de goût qui les ontem- 
péchés de vieillir, sent semés de malices fttyanfetf et d'iro- 
nies couvertes qui rappellent les pince-sans-iire de la bonne 

(1) Voir V Histoire d$ ma tz>> par George Saad, U IX 



Digili^uG Uy Google 



— 128 — 

compagaie. Jamais il n'éclate, jamais il ne se fâche Jamais 

il ne blesse : mais à propos des femmes-poctes, des poètes 
dévots ou convertis^ il a tout à coup des réticences, des con* 
cessionij, des scrupules qui, par le flegme et l'impassibilité 
même, arriTent à l'extrême comique. » Les nouvelles de 
Fontaney ressemblent à sa vie: ce sont des aventures es- 
quissées plutôt que racontéeS| moins des récits que des coa- 
édences, moins des tableaux que des esquisseSf comme il 
les appelait lui-même. Dans PAdieUf publié dans la Rem 
des Deux- Mon kfi^ en ib32, un jeune attaché d'ambassade 
fréquente, pendant toute une année^ à Madrid, le salon 
d'une très-jeune comtesse mariée depuis un an & peine. II 
reçoit tout à coup de son gouvernement Tordre de partir 
pour le Brésil, et c'est dans une dernière entrevue qu'il 
s'aperçoit qu'il est éperdument amoureux de la jeune dama 
et qu'il en est très-tendrement aimé. Le suprême adieu 
s'échange dans un petit salon solitaire, à deux pas du mari, 
à la favi bi d'un air espagQoi que la comtesse chante en 
étouffant ses sanglots. 

L'Espagne et l'ÂDgleterre étaient connues de FontaiiB^ 
Après la révolution de Juillet il avait été attaché, dans un 
poste un peu vague, nous dit-on, à i'ambassadeur de France 
à Madrid, M. le duc d'Harcourt. Cet essai de la carrière di* 
plomatique, suivi, nous dit-on encore, d'amers désappoin- 
tements, fut du moins pour Fontaney Toccasion de char- 
mantes études, d'un accent très-poétique et très-personnel, 
publiées par la Berne des DeuahMondes, et dont une partie 
seulement a été réimprimée en volume; cette publicatioD 
mériterait d'être complétée* 



, M. Ulric GuTTUfcsa (et non Guttinguer).a été l'un de ces 
héros du réveil de notre poésie au commencement du siè* 

cle. L'importance de son rôle à cette époque nous est atles- 
tée par d'illustres témoignages : Victor Hugo lui a dédié 
une ode; Sainte-Beuve a chanté à lui eifùur lui; et tout 
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le monde connaît ces yers que lui a adressés Alfred de 
Musset dans les Coules SSspagne et d'Italie i 

Ulrîc, nul œil des mers n'a mesuré TaLîmc, 
Ni les héros plongeurs» ni les ¥ieux malelots. 
Le soleil vient briser ses rayons sur leur cime^ 
Comme m soldat vaioca brise se» javelots. 

Aiosi nul «il, Ulric, n*a pèoéUé les ondes 
De tes doolenrs sans borne» ange dn ciel tombéb 
Tu portes dans ta tête et dans ton eœur deux mondes» 

QuauU le soir près de moi tu viens triste et courbé. 

Mais laisse-moi du moins regarder dans ton Ame, 
Comme un enfant craintif se penche sur les eaux ; 
Toi, si plein» front pâli sous des baisers de femme» 
Moi» si jeune» enviant ta blessure et tes mauxt 

* 

Ces vers, datés de juillet 1829, indiquent Tidéal qu*on 

cherchait alors de tous côtés dans les arts et dans TArt en 
général : — la Passion^ — la Passion absolue ei implaca- 
ble» la Passion-martyr» la Passion-ile escarpée et sans bords^ 
où brûlait d*entrer pour n'en jamais ressortir» pour y mou- 
rir assouvie el consumue, toute une génération d'hommes 
à qui les abus d'esprit du dernier siècle avaient donné 
rhoneur de la galanterie banale et de la licence fleurie* 
Etre heureux et en mourir! tel était le cri de toute la jeu- 
nesse d'alors j cri de désespoir, qui accusait Tennui de la 
vie qu'on lui avait faite et le besoin impérieux de se re- 
prendre à quelque chose de mâle et de périlleux. 

Ceux qui chercheraient dans les poésies de M. Ulric Gut- 
tînger, dans les premières surtout, cet accent de passion 
violente et fatale, seraient peut-être déçus parla douceur, 
je dirai presque par la langueur du ton et de rexpresion. 
Habitués» par huit années de victoires et conquêtes de la 
poésie, à la facture riche et à la sévérité rhythmique, les 
lecteurs d'aujourd'hui trouveraient terne et un peu lâché 
ce style en vers libres et dont le ton est plutôt celui de i'é- 
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AOlioii tiande que celui de ia paasioa mèoie. El peuitant, 1 
à de certains erisi à de certtiiis débfrts surtotti^ on wm- I 

naît un poëte préoccupé de varier, ou, si Ton veut, derégé- I 
nérer le langage de l'amour et s'essayant à rompre par de 
sincères élans le moule suranné de la geJanterie poé- 
tique : 

Ils ont dit : Pamonr passes et sa flamme est rapide*»» 
0kl pamunsâ dans tes ysm oUii dM^awr i^mtc 

Ah I je Youdrais mourir : yous pleureriez peat'^e^ 
Je le verrai do eieit si l'amour y eouduit 

C'étaient là des notes nouvelles, et qui devaient se faire 
écouter* le trouve dans nn petit poëme^ le Bol, publié en 

d 824 avec le sous-titre significatif de poème moderne, la ten- 
tative avouée de rajeunir non-seulement le langage, uiai: 
ï'inspiisation poétique, en dégageant» comme oa a plus Ui^ i 
appris à le dire, l'élément épique ou dramatique des mffiHt j 
contemporaines : coquetterie, jalousie, duel; l'amant tW- I 
table, ramant aimé meurt de la main de son rival d uoe 
soirée, et triomphe par sa mort de Tinfidélité de aa n^' 
tresse^ qui meurt de douleur après lui. Cétiiit Ut la pflti^ j 
drame que chacun voulait faire en ce temps-là, en s'ia- i 
spirant plus ou moins de Childe-llarold et du Corsainj 
comme contraste aux lacs de félicité des voltigeurs de Tas- 
cien régime poétique. Ce peUt poëme, que je ne voudrais 
pas défendre ou louer absolument, reste dans Texpressioû 
bien loin sans doute de l'idéal qu'on entrevoyait alors. U 
périphrasoi les phrases détachées et fondues à la DeliU® Y 
abondent; les Beautés renommées s'y couronnent de tooO^ 
de roses, 

Sottft les éûigtâ de xVai^i^r DouveUemenl écloses. 

et plus d'une respire avec un dousc eoùpit 
Is boaqMet dont Ariiuir te plut à rembcUir» 
• C'est lui, bonheur suprême !.«• 
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Mais eoâa ii y a là une bonne ToiovUé manifasie d'ètr» 
Muf et d*èlr8 Ttai. IVkunqihet daat la Mort. Céiaii Mm 

alors une innovation; car le beau vers de Quiûauil dans 
A^Sy si maiadroiiameal critiqué par fioilaaii, 

Jesuisasseï veogé» vous m^aimezi et je meurs I 

était à coup sûr bien oublié* Il semble que c'eût été là la 
vraie destinée de Gnttlnger eC son rftle TérHable de mon- 
trer ot tféfcîairer les voies, d'un peu loin quelquefois, sans 
jamais y entrer lui-même bien avant. Mais dût-on n'entrer 
que dee yeax daaa la Terre promise, le rôle de Moïse est 
ttsos beau. Aussi, quoique M. Gnttin^r ait atteint pin» 

tard à plus de fermeté et à plus de rii^ueur dans la facture, 
quelque bien qu'il ait profité pour lui-même de la révolu- 
tion dont il avait été Fnn des promoteurs, c'est dans scfsr 
premières cenvres surtout que f aime à reehereber Pefibr^, 
Paccent, le cri de la poésie du dix-neuvième siècle à son 
éveil. Cest là, en effet, dans cette langue un peu bésitante 
où la passion se fait jour par éclairs et par élana, où le vers, 
souvent dm et spacieuxy comme le voulait Joseph Déforme, 
traîne après lui une queue de vieilles formules et de vieux 
tropes qui parfois 1er font trébucher, c'est dans cette lutte 
AYec Hnconnu et dans ce déblayement du passé qfoe se 
trouve le vrai Guttinger, TUiric héroïque, le précurseur, le 
pionnier. 

De 1824 à 1845» date de la réimpreseion des (euvreecem*-' 
plètesde M. Ulrîc Guttinger, je compte quatre puMicatfem 

successives : ies Mélanges 'poètiqms^ le Bal, Charles VII à Ju^ 
mwi/es{i^l), suivi de poëmes et de poésies diverses, et un 
dernier reeaeil pabiié chea Fooraier en t8^, sans Mtve ni 
slgnaluved^aateur. wimâ liètà ê^impnêêim eottïm& m 
doitsauiiaîter pour ses Arcana cordis tout poète amoureuï, 
délicat et dédaigoeux, » et qui contenait « Tlrtstoire d'une 
ftssioft alert eneore brttitote. s Ce n'esT qo'en 4898 qué 
V. Cuttiriger reçut la consécratfcmr de ses effort^r et âé wm 
talent delà main de son illustre ami M, Sainte-Beuve, et à 
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propos d*uQ ouvrage en prose, d'ua roman, publié sans 
nom d'aateur, et qui était en même temps bconlèssiondu 
poëte et le commentaire de son œuvre. 

Arthur n'était pas, il est vrai, le premier roman publie 
par M. GuUiuger. Nadir^ histoire orientale en prose et en 
vers, où l'auteur s*est inspiré de LaUa Boockh de Thomas 
Moore, avait paru précédemment avec Tapprobation de 
Charles Nodier. Un autre roman, d'un genre tout diilérent, 
comme l'indique son titre, Amour et Opinion, avait encore 
para vers i827 : a Elégie de fin d'empire, écrite par un ex- 
garde d*honDeur, dit M. Sainte-Beuve qui Ta pu lire, où 
les personnages sont de beaux cob^nels et des î^énéraux de 
vingt-neuf ans, déjeunes et belles comtesses de vingt-cinq; 
où la scène se passe dans des châteaux et le long des parcs 
bordés d'arbres de Judée et de Sainte-Lucie* » Cet attrayant 
résumé nous console de n*avoir pu donner une analyse de 
ce roman, qui a échappé à nos recherches. D'après cette 
seule indication» Amour et Opinion^ peinture de la société 
SOUS Tempire» pouvait être Tintroduction d'Arthur^ où les 
sentiments et les mœurs de la restauration sont peints avec 
une fidélité très-vîvace. Quoi qu'il en soit, de Taveu même 
du critique, ami non suspect de l'auteur, Arthur est h'ienle 
seul et vrai romm d'Ultic Guttùiger, et dispense de liri 

Ce roman^ écrit avec le soin exquis que les poètes mettent 
à leur prose, est l'histoire d'une â.me, et d'une âme de 
poQte. Une élégie encore, mais une élégie fortifiée de tout 
ce que la poésie avait gagné de 1815 à 1830. Toute la pre- 
mière partie, où le poëte, que le désespoir, le dégoût, la 
iatigue de souffrir doivent plus tard jeter aux pieds de Dieu, 
raconte ses agitations, ses poursuites, ses combats, est un 
vrai roman tel que le pouvait écrire un homme qui avait 
vécu de toute la vie d'une époque, et que réclament, dans 
l'ordre littéraire, Valérie et Obermam^ Bouge et Noir, le 
Monde comme il est, tous les meilleurs de ce temps-là. Cest 
bien là la lutte dont je parlais tout à Theure de gens nés 
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trop tard pour la guerre, et qui chercheut les combats dans 

la vie. Les passions nées de Toisivelé de la Restauration, 
passions de la téte et du cœur, débats littéraires, luttes au* 
. tour du piano» y sont exprimées avec une finesse, avec une 
intelligence, qui déjà donnent au livre tout l'intérêt des 

mémoires. L'homme du monde delà Restauration, l'homme 
des salons, le beau, demi-causeur, demi-héros, y est étudié 
et parfois résumé d*un trait qui révoque et le fait vivre. 
« C'est un mélange du Gymnase, de Corinne, et de la Comé- 
die française; le \ycrther s'y montre par instants, mais avec 
unecertainepudeur.» Volértèn'eût pas mieux dit. M.Sainte- 
Benve note avec raison, parmi les pages les plus frappantes 
du livra, parmi celles où l'art a le mieux retenu l'émotion, 
une fuite en chaise de poste par un temps gris, sur une 
ronte défoncée par les pluies d'orage, et oti mille accidents 
rappellent le voluptueux et le romanesque au spectacle des 
maux réels de l'humanilé. La rencontre d'une diligence 
sordide, peuplée de ligures ignobles et fatiguées; ua mar- 
ché de petite ville, où marchands et acheteurs se querel- 
lent dans la boue; le cantonnier broyant les cailloux sur le 
bord do la route : «Un vieux roui ier, d'un teint plus cuivré, 
plus fatigué que celui d*un nègre africain penché dans les 
sillons de l'Amérique, s'approcha du cantonnier et alluma 
sa pipe noire au charbon de la sienne. Le regard, lesilence 
de ces deux misérables créatures» le remercîment sombre 
et court de cette consolaiim si bizarrement puissante» me 
sont pour toujours présents. — Le roulier retourna à ses 
maigres chevaux... Le fouet s'agite, siffle! une imprécation 
se fait entendre avec une malédiction du malheur au mal- 
heur! La voiture marche avec ce craquement des roues qui 
brisent le pavé et semble aussi le gémissement de ce qui 
est animé sur la terre, où il faut que tout souffre et se plai- 
gne. Le gémissement m'a souvent causé une émotion pro- 
fonde dans les nuits passées en la chambre bien close de 
quelque beau château paisible, entouré des vieux arbres d'un 
parc voisin d*une grande route peu fréquentée. Bveiiic par 

» 

8, 
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une rêverie heureusedans mon lit d'oisifeld'hommeinutile, 
j'entendais^ avec je ne sais quel trouble mêlé de remords, 
ce bruit nocturne du roulier lointaini ce broiement lent et 
laborieux de la terre telle que l'ont faîte les hommes...» 
rai donné toute la page, parce que, après tout, la prose 
d'un poSte est encore de la poésie, et que dans cette prose 
de Guttinger se trouvent un accent mâle et une énergie qui 
manquent quelquefois à sentaient poétique. 

Dans ses Portroiïs contemporains, M* Sainte-Beuve a réuni 
dans un mime article Charles Loyson, Aimé de lùj «t 
Jean Polonius. Cétait eo quelque sorte marquer la grada- 
tion d'une même inspiration et sa marche à travers le 
temps. Loyson, mort en 1820, est, comme le dit M«Saiate- 
Beuve lui-même, un intermédiaire entre Millevoye et La- 
martine. I>e Loy, qui Téeut jusqu'en 1834, indique une 
nouvelle transition, celle des premières élég'e* en vers 
libres: CueiWms^ ùueUlons la rose au printemps de la vie; Oui, 
VJLmo mwrmuire encore, etc., aux premières pièces rhjth- 
mées deB'Méditaiiûm, U lac, h Soir, VAtUonmey Vhohmeai» 
Avec Labenski, son contemporain, mais qni lui survécut 
de quelques années^ nous sommes en plein Lamartine et 
môme un peu au delà, entre les nouvelles Méditations et 
les poëmes philosophiques de M. deLaprade, par exempte* 
Parvenu à une époque de maturité poétique, Labenski pot 
donner à son génie un développement plus libre. CerUiaes 
pièces d'une exécution très^ierme, telles que VExildAp^' 
km, ou certaines parties de son Efi^pédcdef sont bien à lui et 
d'un caractère qui lui assigne une originalité de bon aloi. 
Son âme de philosophe s'y meut à l'aise et pleinement 
danii une forme grave et arrétéej aussi distante de la mys- 
ticité vague du Lakisme f rançais^ que de la frivolité du der- 
nier siècle. Bmêraiej sa dernière œuvre, publiée en iStf» 
donne la mesure de son ambition plutôt que la mesure de 
son talent î non pas qu'il ne se trouve dans ce poëme mû- 
rement conçu et largement développé (il a plus de trois 
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cents pages) de graades beautés poétiques. Il y règne un 
sérieux, une solennité de tra|;édie ou d'épapéô. La ïdhie est 
profondément méditée et eenduite avec l'afl det grands 
poètes. Dans Erostrate, le poSte* a personnifié tons (es dés- 
espoirs, tous les désintéressements, celte lutte de l'ambi- 
tion et du dégoût qu'on a longtemps appelée, vers 1820, le 
mal du siéde. Aussi^ le peu de suecès que ce poëma a ob- 
tenu lors de son apparition do4t-li expliqaer suTtont, sui- 
vant moi, par un anachronfsme. Venu dix ans plus tôt, il 
eût trouvé à qui parler; il eût été à l'unisson des âmes et 
des esprits. M. Sainte*iieuve| qui a connu personnellement 
Tautear de VErostrate, nous apptesé qu'il ttavailla pendant 
de longnes années à ce peéme, inOerrompti ^ne son tra- 
vail par mille affaires distantes de la poésie. Celte lenteur, 
ces interruptions qui ont uni au succès de l'œuvre, ont 
aussi nui à l'œuvre elle-mèoM. La pensée blaséeet distraite 
se trahit dans un style Iftelie et languissant, où rien ne re* 
lèvela monotonie des rimes accouplées, Erostrate^ en un 
mot, a été écrit de mémoire, et non d'inspiration. L'auteur 
avait été plus heureux dans Bmi^âode^ poème du même 
genre où se trouvait en germe la pensée développée plus 
tard dans Erostrate, mais exprimée dans une forme plus 
serrée et en même temps plus variée. Aussi l'éminent cri- 
tique que j*ai déjà cité a-t-ii eu toute raison de dire que 
malgré les efforts sérieux et sincères, malgré le talent dé- 
pensé dans sou dernier ouvrage, Labenski doit rester sur- 
tout rhomme de ses premières œuvres, l'auteur d'Empé- 
dode et des pièces qui lui firent cortège de 1827 à 1829, 
C'est bien là sa date en effets et à considérer l'espèce de 
défaitlance que j'ai signalée dans son dernier poème, il est 
douteux qu'il pùi aller bien loin en avant, ni se mettre au 
pas d'une nouvelle évolution de h poésie. Peut-être serait- 
il plus facile, comme sentiment et surtout comme manière, 
de le faire reculer au delà; témoin la pièce suivante, que 
je ne transcrirais pas dans un exccrpta parmi les meilleures 
du poëte, mais que je duis citer ici comme marquant le 
point de départ et comme expliquant son éducation r 
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Ma Yoii trop grave à présent tous ennuie ; 

Vous demandez des chants moins sOrieux, 

Tels que naguère, au matin de ma ?ie. 

En modula mon caprice anioureux. 

Que voulez-vous? les chauts qu'Amour inspire 

Sont déflaignts de ce siècle inconstant. 

La France est grave, à ce qu'elle prétend ; 

Sur un ton grave il faut iiioiUer la lyre* 

Moi-même, liélas I oublié des amours, 

Je deviens sombre, elles soin de i'élude, 

Loin d\ nchaîner ma triste solitude, 

Ont trop souvent rembruni mes beaux joan» 

De mon Avril, idole passagère. 

J'ai vu l'amour au bout de l'boriioa 

SVnfuir pareil à la brume légère 

Qu'au fond des cîeux disperse l'aquiloD. 

De ^es transports la mémoire atTaiblie 

Déjà s'edace, et bientt^t va mour r. 

Irai-je encore, au gré de voire eaviCf 

Interroger leur cendre refroidie, 

Ne chantant plus Tamour qu\n souvenir? 

Ahl pour le peindre, il le faudrait scnliri 

Daignes m*aimer.*. Vous serez obéie l 

Nous ne sommes pas loin de YAlnuMnach desMuseseXàes 

stances à la marquise Duch.itelet. Comparés à ce badinage, 
à ce petit esprit de charade et de salOD| ÏExil d'Apollon et 
le monologue à'Em^pédode mar(|uent un progrès considé- 
rable. Néanmoins ce parentnge avec le dix-huitième siècle 
n'était point indifférent à noter chez un poêle philosophe. 
Les élégies, celles du premier recueil au moins, sont trop 
souvent de ce ton : sans doute il faut faire sur ce point la 
part de l'origine étrangère de Tauteur, qui naturellement, 
pour quelque temps du moins, a dû laisser son éducation 
littéraire un peu en retard du mouvement français. La- 
benski se relève dans les stances, dans les petits poèmes 
composés : la FàtUy les Cygnes^ Slanees à un amt*, la Jeune 
Veuve, où se trouve ce vers charmant, de ceux qu'on 
n^oublie pas : 

£ile sourit pourtant du fond de sa Uistei8e«M» 
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Ne devine-t-oa pas une âme vivement impressible et plus 
attentive ^*on ne l'était généralement alors aux charmes 
de la natnre dans ce début de la pièce Intitulée Au Bord 

de leau? 

Le soleil meurt; ses doui rayons 
Teignent de rose Teau tranquille. 
iiedaitD s'endurt sur les gazaus» 
Le cygne rentre (bns sou lie. 
Vers les rivap^es où l'osier 
Snr Vondc ciend sa lôte avidey 
Lassé du jour, le batelier 
Va rameoant sa barque vide» 

Entendez-vons ces bruîrs lointains? 
Les faneurs quiUenl la campagne» etc. 

Le poëte s'est peint, il a peint son &me vaillante à la 

poursuite de ridédi dans ces derniers vers de l'hymne A la 
Perfection: 

Hélas I je t*inf oqnai dès ma première eofance s i 
Tu brillais devant mot dans un lointain obscnr» 
Comme un de ces grrands monts dont la dme 8*èlaiice 

Sur un ?ague horizon de vapeur et d*azur. 

Le voyageur les Toit quand se dissipe l*ombre ; 
Il les ¥oit quand la nuit recommence son cours ; 
Il s*ea croit toujours près, mais des ravios sans nombre 

L'éloignent de ce JjuL qui recule toujours. 

Au pied de la montagne il parviendra peut-èlre; 
Mais qui toucha jamais son sommet étemel 7 
Nul pied ne l*a foulé, nul oiseau n'y pénétré^ 

Rien I — que les vents de l'air et les rayons du ciel 

Ainsi, tu m*apparaist incertaincy Inconnue» 
Beauté qne je cherchai dès Taube de mes jours, 
L*aubea fui» — de midi Theure est presque venue» 
£l bauâ l'uUeindre, heidu 1 je te chercbe toujourâl 



Digitized by Google 



m 



Je ne CaCteindraî pas, moatagoe inaccessiblet 
Ifeiis ton pie rajonoMit, de lom toufjwtrt fiilbiey 
Seilëekiit à ma orane €t de phoreà me» pMr 

le net'attehidrai pas ; — mais ta clarté chérie 
Aura du raoios doré Thoriion de ma Tie, 

Et (iélourué mes ^eui des fanges d*ici-bas. 

Je trouve enfin dans les dernières stropues d'une pièce 
sans Utre cette belle image où Ton peut louer encore^ outre 
la grâce et la fraîcheur d'ei^ession. Tari de donner pour 
langage à la passioa^rimpressim dei be^ulésMtQttUee : 

Le fond du lac u'osL pas toujours limpide : 
Qu'un voyageur, qu'un téméraire eofant 
Jette une pierre en son cristal humide» 
Un noir limon s^en élèf e à TinstanU 
Mais» par degrés plus tranquille et plus claire, 
On TOft bientôt la vague s^aplanir^ 
Et tout brillant de sa splendeur première, 
L^azordu ciel levients'y réfléchir» 

Souvent ainsi le toniliillon du monde. 
De mes pensera troublant la douce paix, 

Vient y mêler comme une fange immonde, 
Qui dans mon sein voile un moment tes IraiLs. 
Mais lorsque a fui la foule murmurante, 
Lorsque le calme en mes sens est rptré, 
Le TOile tombe, et ta forme charmante 
Se pelnlencor sur mon cœur épuré t 

C'en est assez sans doute sur uq poète q^uo ses efforts, 
malgré un talent siacère, n'ont pu porter au premier rang, 
mais qui n'en mérite pas moins d'être compté parmi les 

initiateurs et les premiers pionniers de la poésie moderne. 
Dans Empédocle et dans les pièces que j'ai citées, Labenski 
a conquis une plaoe^ ei la lioÀll; garder entre Auguste Bar- 
bier, dont il fut uu jour rémole. Barbier plua passiMiné et 
plus véhément saus doute, mais auprès de qui il se iou^ 
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tiMit fennemeni dan» sa granité pliilosophiqne,-*- et La- 
martine, d<mt H fol m\em qneTélèr». 

Erostrate est le ppemier et le seul ouvrage que M. X. La- 
benski ait publié sous son nom. Les deux précédents vo- 
iQBies avaient été signés du^psaudonyme Jean Poiomm. En 
ee temps de respeet pour Tart, le public n'exigeait pas du 
poète qu'il lui livrât sa personne et sa vie: la curiosité ne 
débordait pas sur radmiraiion. Le poëte, plus encore que 
l'homme, gagnait à cet éloîgnemeni; il était encore en ce 
temps-là l'être mystérieux et symbolique chanté dans les 
Méditations : 

NonchalammeDt benés sur la eonraot de Tonde» 
Ils passent en dMAtanl loiii des bords i et lemoade 
Ne coonali rien d'cax que leur fdx I 

Lorsque Érostrate parut, le masque tomba. L'on apprit 
que Polonius « n'était autre que M. X. Labenski, loagtemps 
attaché à la légation russe à Londiesi et plus tard à la 
chancellerie de Pétersbourg. s 

» 

Je ne connais de M. Théodore Garlikr qu'un seul to- 

lunie, Yy^*?, publié en 1838, et qui, ce n'est pas à la honte 
du poëte que Je le dis, s'est beaucoup yu sur les quais, où 
les majuscules grecques de son titre attiraient l'œil des 
collégiens. C'est un beau volume in-octavo de quatre cents 
pages, superbement imprimé sur papier fort par Éverat, 
avec de belles marges et des blancs splendides^ un volume 
en tout conforme aux prescriptions des anciens privilèges 
Toyaux, du temps oti les rois aimsûent assez la beauté 
dans les choses pour n'accorder do patente qu'aux livres 
« imprimez sur bon papier et en beaux caractères. » J'ignore 
r&ge qu'avait M* Théodore Carlier lorsqu'il publia ce vo^ 
lume^ mais j'aimerais à le supposer jeune, pour m'expH* 
quer la faiblesse des premières [jièces coraparati\ement 
aux dernières. Le style des preuûèrei^ pièces est inégal, 
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confus et vague; le lieu commun y abonde; le mot {ifo- 

SdUqne (position y caractère daDs le sens d'humeur, etc.), les 
tiîrmas arbitraires de la conversatioa y détonnent, les 
images n'y sont pas suivies ni correctes» Ainsi, dans im 
sonnet que j'avais voulu citer d'après les Annales romanv- 
tiques de i 831 et qui commence par uq très-beau vers et 
se soutient très-iieureusement jusqu'au douzième : 

Déieri pour qui U eUl n*a pa» d*e9u fécondante^ 
Le Sahara sansboroe, océan sablonneuXf 

Déroule ses flots d'or comme un serpent ses nœuds, 
Quand le simoun le foueUe avec son aile ardente» 

Là, se traîne la soif à la langue pendante; 
lAf le pied brûle au soi ; là| nul trou caverneux 
19*offre d^ombre. Et rhyèoe au regard soupçonneux 
Y fait rugir Técbo de sa voix discordante* 

Là, baigné de sueur, on s^égare souvent 
A chercher le palmier qui rafrakhil le vent, 
Etf près de l'oasis» le ruisseau qui tournoie^ 

Pomt vague, imperceptible» à nioriion lointain. 

le sens est tout à coup faussé dans le dernier tercet par 
cette conclusion inattendue et inapplicable : 

Ainsi le cœur, meurtri par les coups du destin, 
Kenferme tant de maux que le JDonbeur s'y noiel 

L'auteur a comparé le cœur desséché par le malheur à 
un désert sans eau, et il tire de cette comparaison une 

Lelle image ; mais où donc le bonheur trouvera-t-il à se 
noyer dans cette plaine aride sam oasis et sans misseau/ EL 
fiomment le cœur, désert aride pendant douze vers» rede- 
vient-!] au treizième un simple cœur mèurtri et comblé de 

maux? Et comment le bonheur s*y prendra-t-il pour se 
noyer dans un tas de maux renfermés dans un cœur? £t 
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combieQ faut-il de maux entassés pour aoyer ua bonheur ? 
EU*.? EU. 2 EU..? Et...? 

Yen la seconde moitié du volume (je compte par dates 
et noa par pages), ces încorrections disparaissent et l'on 
peut juger plus sûrement du talent dp. M. Théodore Carlier. 
M. Carlier n'était, ou. n'est point un poète lyrique : sa poésie 
n'a pas le mouvement de Tode; et à part le sonnet, rhythme 

émii-emment philosophique par sa concision et dunt les 
périodes rappellent les formules sévères du syllogisme^ il 
8*inquiètepeu des coupes et des combinaisons rhythmiques* 
Sa forme est celle du discours alexandrin; et dans ses 
heures de fantaisie il ne va pas plus loin que la slance 
simple et régulière. C'est un poêle philosophe, méditatif 
et sympathique* L'Âme humaine, ses attitudes et ses com- 
parHmentSy rftme humaine, dont il a pris le nom divinisé 
pour titre de son livre, en est en effet l'unique matière. Les 
pièces les plus développées du recueil sont des études de 
phénomènes psychologiques et moraux aczquelles on pour- 
rait donner pour litre, comme aux chapitres de Montaigne, 
des ^rmules démonstratives, par exemple: Quil ne faut 
pas regarder de trop près aux amitiés humaines. (Désenchante- 
ment^ p. 33.) — Que les mam imaginaires s'évanomssent de- 
• vant un malheur réel. (UnegeuUe â^eau et la mer, p. 42.) — 
Qu'un amour bas flétrît la vie (Imprévoyance.) — Que les bles- 
sures reçues dans l'enfance influent parfois sur la conduite et 
sur le earaeiére meral de Vkomme. {Comparaisen, p. 62.)— Que 
les idées qu'on a sur la mort changent avec tâge {Bizarrerie.) — 
Que l'honneur j la poésie et V amour sont préférables à la richesse, 
à la gloire et au plaisir. (Préférences.) — Qu*il est plus aisé de 
Urer profU de Ut maximise fortune que de faire bon usage de 
la prospérité. {Écucil, p. i03.)— Que les souvenirs d^erifance 
aident à supporter les maux de la vie. (P. 113.) — Quii faut 
quelquefois aimer la maxn qm nous hlme. (Ineaspérienice^ p. 297.) 
-^[Que smoenJt le bmhtvr n'e^ compris qu'après qu'il est passé* 
{Aveuglement.) — Que le lendemain d*un adieu est plus pénible 
que l'adieu même. {Départ^ p. 399.) Etc., etc. Dans ces pièces 
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par son sujet, ne s'écarte, guère du ton calme et froid d*on 
raisonnement philosopitiqiie. Dans certaines 'uitres, d'un 
intérêt moins général et plus personnel, il anîTe à Me- 
^enee, à la dialeur, à d'beiireiisea fnem^ée pensée, ra 
him Irosvéi ph» eneore dans la eeneepti«n qne dans Tw- 
pressioD* Pur rnAenr, le moQTeineftt ên style est van» 
ment sontemi jusqu'au bout; et Ton aimit peine à trouver 
une période pleine et entière sans accroc ni défaillance. 
Autrement) Von lûmeraità dteri par exempte dans U pièce 
intitulée FrédiOeeHonj la tendre et Téliémente apostrophe 
d'une mère & Fenfant mal Tenu et disgracié qu'elle pféftn 
à ses frères plus beaux et plus aimables. 

Frêle, éMtif; f eor pftie, fhiit tàdié, 

Xriste, et parfois despote avec ceux de son âge, 

Il n'était accueilli de nul du voisinage; 

Voilà pourfiuoi sa mère, aux regards renlefanti 

Contre son sein ému le serrait si souvent, 

En lui disant ; « Viens, viens, que sur moi j.e te pretsel ' 

Qui lecaieiBerasi je oe te caresse? 

CPii I quand lu seras sealt pour consdatloo^ ^ 
Rappelle-toi du moins u» liiiflle affection» 
8f le nondSi plnstard| .le Mi des menrtriMOies^ 
Von image neitri du bavmte à tes Mcssurese** 
El tu t'efforceras, plus confiant en toi, 
!>€ devenir gdcoi clier à d'antres que moil 
Non, tu n'es pas méchant t.^ » 

Malheureusement, ces vers, que nous cueillons pour aiasi 
dire, pour les rapprocher et les grouper, sont intercalés 
dans le texte de pensées communes et de vues faibles qui 
ralentissent et tuent ce mouvement, qui pouTait être fort 
beau.— La pftce Ifoto no more nous cause les mêmes regretSi 
je dirais presque les mêmes impatiences : Tidée en était 
gracieuse, le tour en était heureux; mais on n'en pourrait 
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citer une stanae ûriiépvoehabto; la pramère» aotamaieQ^ 
«t dériumorée par «ne faute de français imperdomnaMe t 

Ooif TOUS étiez le lys charmant 
jcLe» jardias chaste oroeiwUf 

(Kldn printempe le toiifleai«6 

S'imprègae d'odeiuà qu'il dérobe I 

L'auteur nomme et <lécnt aueeeeaivemeat lea objets les 
plus gracieux de la ^léakîeii : la fleur, feiseau, le papillon^ 

la goutte de rosée; mais 

Boofent» — piès du besqoet natal» 

L'oiseau tombe au piège fatal : 
An moindre souffle un lys se brise; 
Le paplUoa metirt sous le doigt ; 
La goutte d^ean» Tair chaud la iMit; 
A]igeletToasleciel?oitia priMi» 

Dau8 le Dernier Amour, l'auteur oppose Pamour de la 

femme à Tamour de rhomine. L'iioaimo, dit-il, met toute 
sa passion dans le premier amour et la femme dans le der- 
nier» Je trouve au début une iolie phrase à iCiter : 

Oh 1 pour l'adolescent aimer c'est ? i?re : — il aime* 
Mais» si près de Técole, et doutant de lui-iuêiiie» 

Dans son issIcBcnt» 
Peul-U croiiei tranMaot faitr devant le naltn, 

Qu'en un sein, aujourd'lmi, sou aipecL fera uailre 
he plus vif battement 9 

Ose-t-il espérer que sa nef sans étoile, 

Sur la vague du monde, où Tair gonfle sa voile» 

Aille, au soir, s'amarrer 
A des bords où l*attend ^pielque vieige h^énnSi 
Oonile fonrirs ami saloeia sa vanne 
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Abnégation est un de ces tableaux philosop biques aux- 
qnels, comme je l'ai dit, se eompUtt M. Théodore Car- 
lier: 

Bonne, et sans envier leur sort plein de douoeiin» 
£Ue a vu tour à tour se marier ses sœurs i 
£l tour à tour elle a, doublant leur part andeone, 
Pour augmenter leur dot« diminué la sienne» 

Heureuse de les rendre heureuses, tous ses Tœux 

Sont de voir en verlu j^randir ses trois neveux; 

Et cbacun, la croyant sourieuse et cooteutet 

Bénit de son bnmeor Tégaliié constante. 

HaiSf qui ? oudrait, te soir» la suivre et se cacher 

En quelque obseor recoin de sa cliambre à oouchery 

Saumii que bien souvent des fleurs masquent un gouffre» 

£t qu'un front peut sembler gai quoique Pâme souHre») 

••••• Elle baisse les yeux et pleure aibèiement; 

Bile compare, hélas t son Jour terne et sans Aie 

A la félicité qvl*wx anties elle a faite ; ' 

Son rameau que nuls fruits n'auront jamais couvert 

A leurs fruits si vermeils sous un feuillag^e vert 

A leur ciel tout doré son liorizon livide : 

* ' 

Alears ans tout remplis son existence vide ; 
Et net en parallèle avec un triste accent 
L^amitlé qu*elle inspire et Pamottr qn^dle sent. 

• ••••• •••• 

»*«v..*« ^ 

D'ailleurs» quoique le monde à Tenvi la lévèr^ 
Elle est pour dle-méme un juge plus sévèie» 



Trop aimante» elle a peur d'exiger trop aussî.** 



La pièce intitulée Châtiment est le déyeloppement d'une 

de ces fortes pensées qui me séduisent chez Théodore Car- 
lier» malgré &es imperfections de forme et ses trop Xréquea* 
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tes incorrections. Un homme a offénsé sori atoî, et l'ami 
est mort «N'est-ce pas, dit le poëte, le comble de la misère 
humaine que ce tort dont la réparation est impossible? • 

Un naufrage de biens se répare. 



La peKe d'un enfant avec le temps s^oublie 
Quand ns^t un autre enfanu 

Oui» sans doute^ ooi, sonvtnt le calme sait Terage, 
La vague aux lois de Dieu, quelle que soie sa rage, 

A la fin s'asscr?îl; 
Un chagrin quelquefois cède au cri de Tenfaoce; 
Ou se prête une excuse à côté de Toffeose^f 

~ Lorsque roffensé lit l 

tfais Tèlre intime et cher qni de lui Ta reçue 
S*e8t» desmaui dHeMNis eherchant Tunique issue, 

Endormi d^ns fa mortl 
£t lui, que le ciel force à rester sur la terre, 
Pajantdesoa repos son crime involontaire. 

Il porte un lourd remords» 

Il marebe, il marche donc^ troublé, sombre, en aliénée. 
Sans ?olr le finit qui brille et que le vent balance 

Aux arbres du chemin ; 
Sans voir si quelque ami, le regard triste et tendre, 
£n passant près de lui s^arrêle pour lui lendie;, 

D*unalrému, la main» 

N'essayes pas, diercbant des paroles sensées» 
De détourner le cours de ses noires pensées ; 
Geserait vainement* • 

11 n'entendrait, soigneux d'éviter votre approche, • 
Rien que sa conscience où le bruit du reproche 
Gronde éternellement* 
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Vosdiacaan russeoi-ils doux comme onekannonifl^ 

Comme uo concert tTÉlne, 
ITégileroDt Jamais la donceor indicible 
De ce mot qu^il demande à la tomlie Inileiibie 

< Je ne me soovieiis plus ! t i 

Assurément il y avait là r<cho d^une pensée grave et 

d'une conscience sévère; mais malgré les entailles et les 
amputations pratiquées dans les passa£;es que nous venons 
de citer, co«iiieû Memf» le penseur eal*ii tieM |^ le 
poëte ! Il n*est que trop vrai que lièi e a qveef les poéaiesde 
M. Théodore Carlier gagneraient à ètro racontées ou tra- 
duites. 

Dans AtUrefùts l'auteur exprime avee une candeur très- 
louable, à mon avis, le plaisir indirect et impersonnel que 
cause la rencontre d'un contemporain qu'on n'aime point, 
~ Camarade^ dUnJ, et im faMMi,---9Md5 demi le pré- 
sence rappelle lea aimèae heuieanes ai éee soimnirs 
ehers : 

Une suave époque m loi m'e^i ramenée. 

Peins*moî mon plus jeaae âge et mon adoleseence ; 

Peins-moi les iraits de ceux dont réternelle absence 

Fait saigner mon sein douloureux; 
Monument resté seul debout dans mes déeomlire% 
Oh I je te frirai» toit Fombre de lememl»res» 

Sinon pour loi, du moins pour em» 

Ohl je lecliérirai » comme on anneaui doux gage; 
Gomme un ckUlire, un liillet dont le muet langage 
Répond de tendres a?enx ; 

Comme un porlmil reçu d^une femme adorée; 
CSomme le médaillon dont la boite dorée 
Serre une iNrade de diemix; 



I 
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Q oe ta fMips ^^èi ttUm fKlMMMlIfeilCi 
Les images sonrailpM toi m Mânt «Aertes i 
GttideM ie «eticKeèlef : 

Dis-moi mes Uena, flMsmawL, mes éj^wes, «es riises; 

De ce temps qui n'est plus raconte-mr i les choseSi 
En te monirant, sant me parier! 

« EXy pour prix de ces visions évoquées par fa présence, 
je te regarderai fanti ajoule-^îJ, qae tu feu croiras aimé I » 
On pourra trouver quelque férocité dans ce mépris si 

brutalement confessé d'un être qui se croit aimé et qui 
n'est qu'utile. Il n'est pas mauvais, cependant, ni injusle, 
de proclamer que les afectioassontatfaîre de discernement, 
et que les imbéciles n*ont pas le droit d^xiger qu'on les 
aime pour eux-mêmes. LMronîe persistanfe sans la gravité, 
oette ardeur à mguêrîander un sot pour obtenir de lui ce 
qu'oQ désire, et rien que ce queruu désire, c'est-à-dire sa 
présence et son silence, auraient pu faire de cette pièce de 
Tiiéodore Garlier jm che^d'cBuvre, si là eaaom il avait su 
se garder du lieu eocnmm et de la mollesse. 

CaUee, c*est la comparaison, détiul pour détail, de la 
mort calme et de la mort désespérée. 

Ici le vers éloquent et soutenu est moins rare que dans 
les pièces précédentes; nous trouverons mênie plus d'une 
strophe à ciler^aos tQj^QaiÂt&» 

Mourir» lorsqu^ûD ne va qu'en des routes choisies 1 
Lorsqu'il n*est pas de ? qu'oo ne puisse accomplir I 



Mourir, lorsqu'on est belle et que l'on est alméel 



Mourir, lorsqu^OB est isère, et que, débiieet firdei 
Un tout petit enluit vous rit de son berceau, 
Auprès d*un frère sdaé qui gaadifc sont TOire aile, 
GomiDe, à l*afari du veat^ sou Pacbre un arbrisMan I 
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Mourir, lorsque le «Hrt, dent la omo oomplaisante 

D'éblouissanU reflets dore votre boriioOt | 

Vous caressant toujours, jamais ne vous présente 
Que le bonheur pour lot, que Télé pour bai&ou. 

Mourir, lorsqu'on partant, aprissoi Ton estsftre 

De laisser un chagrin sans pouvoir le guérir | 
Sans pouvtiii la fermer de faire une blessure! — 

Alorsi il est alors bien cruel de mourir I... , 

! 

Mais, quand au désespoir Teiisteoceesl livrée, 



Quand vous ne prévoyez pour le jour qui doit suivre 
Que des ebikgilns plus grands que ceux dn jour passé, 

Quand Yos fils sourds, hélas! aux conseils qu'ils entendeut. 
Masquent des sentiments que vous avez trop lus ; 
Quand, jaloui Pun de rautre,en secret ils n'attendent 
Poîir se haïr» qne Theure où vous ne serei pins; 

Quand on sent, — pour avoir déjà pu reconnaître 
Un soc plein d*aniertume aux fruits de ses rameaux, ^ 
Qu^en expirant, demain Ton changera, pent-^re, 
En tbéfttre de crime un théâtre de maux ; 

Quand un noir ouragan bat voire onde avec rage; 
Qband partout votre ciel d*éclairse8t sillonnés 
Quand revenir s^annonceencor pins gros d^oiagei — 
Alors, mourir alors, c'est mourir en damné 1 

Pauvresâroesl là-haut aUez, allez plus calmes! 
Reprenez confiance en remontant aut deux : 

A quiconque souffrit Dieu réserve des palmes; 
Dieu ne ferme jamais ni ses bras ni ses yeux. 
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De ceux que vous aimiez il lavera les fautes. 
JLl sait leurs deuils, vos pleurs, et comment les finir* 
Dans san Min réanit» un jour, célestes hdtes» 
D^eilases Inondéii tous n^aum qn*à bénir l 

JRemafiée ! est une des eonceptions les originales du liyre: 

c'est radullère des secondes noces démontré par des argu- 
ments poétiques. 

La jeune veuve est restée quatre ans fidèle à son premier 
serment : 

Lasse à la fin d*errer tristement soHtaIre 

Dans sa roule cncor longue ù parcourir sur terre, 
Un jour qu^en pleurs briiiaiUs son chagrin délDordiiity 
Elle accepta la main qa^nn ami lui tendait» 
El se iemaria# 

Dans l'église prochaine» 
Lorsqn*elle fit l>énir celte seconde chstnef 
A travers ses grands dis, rénaux d'aspect so^fcux» 
On vit en ses n^rds luire un rayon joyeux. 

C'est que ses noii s ennuis, ses angoisses sans trève^ 
Lui parurent alors n'avoir été qu'un rêve* 
Il lui vint à Tesprit que jusques à présent 
Elle avait en sur l*Ame un cauchemar pesant» 
Qui lui pariait de fièvre, et d*ètre cher qui sonlTre^ 

D'adieux, d'abÎEnc ouvert, d'époux qui tombe au gouifine; 

Et que, sur ce tiiéàtre où le sort la jouait. 

Heureusement son drame enfin se dénouait» 

Elle crut un instant, de bonheur éperdue» 

Être la jeune fille, à son passé rendue» 

Qui, jadis cachant mal tout son ravisse[nciit, 

Deva?ïl le mAme aulel fit lem^me sernient. 

Mais ce songe éveillé ne fut à sa nuit sombre 

Qu'un éclair fugitif qui brille et meurt dans l'ombie; 

Car elle tressaillit» et son corps devint ftoid» 

Ën voyant qu'elle avait deui anneaux à son doigt. 

0 

* 
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Le soir, quand, de retour, le cœargtos d'amertmuft» 
Elle s'agenouilia» comme elie av«il coatumeb 
Elle n^osa prier* 

Elle crut eo soo Imble.eiUendne au Xbml de Pâme 
Une seciète voix qui lut jetait oq hlftme $ 
Car elle sentait bien qu*eUe avait mérité 
Qn*on ne i'MttwItt pins pomr «wétflnlli» 

Et lorsque à ses côtés Téponx nouveau prend placei 

A tes baisers Uc flammu elle purait de glace; 
Elle s'observe, osaut répondre à peine oui, non; 
Car, kélas l elle a peur de se Iroœper de nom. 
Et lorsqu'elle s'éveille, au jour qui vient de naître^ 
EUe est pleine d'effroi de nepaa vecomialtFe 
Dans Icf traits de cet homme» auprès dHiMe endoml» 
Les traita qu'à sonsommcit olMt un rêie amf. 



Aussi ia voyant grave et si préoccupée, 
Ne dites pas : Quel coup Ta donc en cor frappée? 
Non, mais dites plutdt : C'est qu'elle est obsédée» 
Et sans cesse ^ pariovt, de cette unique idée : 
i Pour marcher avec moi dana le même chemÎB» 
Deux hommes ici4ias eot lecheiché ma main; 
Lft-haut, après des jours que la trbtesse «biége» 
Lequel doit m^aocueilllr? auquel appastlemlfaHe? » 

Je ne sais si par ces citations, par les dernières, du moins, 
j'aurai donné Tidée du genre de mérite que je trouve aux 
poésies de Théodore Garlier. Les défaut», je les ai miur- 
qués; ils sont ceux du temps, ou, pour mieux dire, du mo- 
ment. Par la date de son recueil, en effet, Fauteur de ^^X^ 
se rattache à la réaction de 1840, alors qu'on combat- 
tait pour la philosophie contre l'art dans les travaux iiô 
l'esprit; et par là il s'apparente avec le poëte qui va venir 
après lui. Théodore Garlier était un esprit subtil» réfléchi, 
ingénieux ; U a des déductions inattendues, des finesses 
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d'analyse qui surprenoeot et qui plaisent Les épigraphes 
de ses poésies lémoignecU de bonnes lectures. Il est un 

exemple de ce que le talent peut perdre à négliger Tart. 

Je n*ai jamais éêé bien attiré par les romans de Gostatb 

Dbouineau, esprit systématique, pédant et troublé par les 
visions humanitaires. Ni le talent, ni riiivention n'ont 
manqué à Drouineau; mais nul n'a été atteint plus que lui 
par la grande maladie de Tépoque : la manie de sauver )e 
monde. 11 a même été quelque temps considéré comme 
le fondateur d'une religion^ le néo^rjistiamsme : ceci est 
graye. Le Manmaiêvert eX Résignée se liraient ayec intérêt et 
avec plaisir si Tauteur n'avertissait à cliuque page et dans 
ses préfaces qu'il n'emploie la forme romanesque qu'à son 
corps déCendant| et seulement pour se conformer à la fri- 
volité du siècle. Il proteste qu'il n'a d autre but que de 
mettre la société en face d'elle-même, et de faire pénétrer 
dans le public, emmiellées de poésie et de littérature, des 
idées régénératrices qu'il se propose de condenser plus tard 
dans un livre plus grave, qui n'a jamais paru. Le chàti-^ 
ment ne s'est pas fait attendre : à mesure que le philoso- 
phe et l'apôtre se perfectionnaient en Drouineau» l'écrivain^ 
raitiste périclitait. Après avoir dit dans une de ses pré- 
faces m qu'il n'avait pas le temps de bien écrire parce qu*%î 
pensait trop, » il a fini par déclarer que les langues n'a- 
yaient pas de mots pour rendre ses pensées ni ses rèves^ 
et qu'il serait plus convenable au poète de s'exprimer par 
des cris, comme les animaux, que par des paroles. Il est 
actuellement dans une maison d'aliénés à La Rochelle. 

On devine ce qu'an pareil système pouvait produire en 
poésie. Son unique recueil de vers, les Concessions, — in-8, 
1834, Ch. Gosselin, — est attiiqué de la môme maladie que 
ses romans : la morgue, le ton pédantesque et prêcheur; et, 
comme le temps^ qui lui manquait pour soigner sa prose^ 
lai manquait encore plus pour soigner ses vers, le style est 
presque uniformément lâché^ confus, défectueux de coupe 
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et de rimes, et bourré de ces généralités vagues qui sont 

les chevilles de la pensée. A peine trouve-t-on par hasard 
une idée qui sente le poète, ou un mouvement qui révèle 
un artiste. La mémoire retient, par exemple, une petite 
pièce en stances de six yers (l), dont cliacune ramène ce 
refrain mélancolique : 

Pourquoi êuii'je prit à pUurer ? 

La campagne est Terte; le printemps rit dans le ciel et dans 

les cœurs et fait éclater la verdure des bourgeons; et tou- 
jours la larme revient à rœil et le soupir aux lèvres. Une 
jeune fille passe, jolie, gaie, alerfc, s'amusant du vent et 
des fleurs. Qni est-elle? va-t-elie 7 Que fait-elle seule et 
saos sa mère 7— Hélas I tu seras trompée peut-être un jour, 
et tu sou£fHrasl 

Pourquoi suis-jc prêt à pleurer? 

On trouve dans la pièce intitulée : les Ta/pisserieSj la vie, 
ou plutôt la légende de Napoléon résumée avec une vigueur 
et un élan qui rappellent, mais de loin, les ballades guer> 
rières de Koerner; dans une autre pièce encore, — les ToitSy 
— DroLiineau a voulu peindre la rêverie délicieuse d'un 
écolier réfugié sur le toit d'une maison et jouissant dans 
Tivresse de la liberté du panorama de la ville, avec la mer à 
l'hori2on, et près de lui, à une fenêtre, une jeune fille belle 
et charmante qu'il admire et qu'il aimera l'année qui vient. 
Louis Bertrand le visionnaire, Fauteur de Ma Chaumière et 
du Maçoriy eût fait un chef-d'œuvre avec cette donnée que 
Drouineau a gâtée avec ses incertitudes de forme et sa 
fluence. 

De tout le volume, je ne vois rien à citer que seize vers 
cille poëte a su garder, sans faillir et sans s'embrouiller, 

(i) La Jeune Jt'ille dans les prés» »^ 
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le ton de la méditation ardente ou de l'opaison Jacula- 
toire : 

Enoor §i Ton nvait le secret de la tombe : 

8i TAme s'élevaH ainii qu'une cotombe 

Â travenle ciel Meut vers celle immeiMité 

Où Dieu jouit de tout et de réterDitét 

Si i'àme, se trouvant soua la forme d^aii angei 

S'enivrait à jamais de botiheurs sans mélange; 

Si, rejetant la coupe où l'on boit tant de fiel, 

Les âmes qui s*aîmnicnt se revoyaient au ciell 

Si des mondes roulants rineilabie harmonie 

La majesté de Dieu, sa puissance infinie, 

L'oiyoeil d*étre immorleU de Tolr créer sans fin; 

D*nDir son cbant d^amour au chant du sftraphiiit 

8i les plaisirs sacrés du céleste doioaine« 

Qaî nVuraient point de mot dans tonte langue huÉiaincsi 

Dont notre esprit a soif et <rn^ll ne conçoit pas, 

Se montraient devant nous au delà du trépas I 



* Dans cet article cununémoratif, j*ai dû naturellement né 
m'attacher qu'aux oubliés et aux contestés. Je n'ai donc 
point à réclamer pour MM. Emile et Antoni Deschamps; 
quoique, pour tout dire, la réputation d'Antoni ne me pa- 
raisse point à la hauteur de aon mérite. Sa fermeté, sa te- 
nue, son instinct du grand et du sévère, le sentiment du 
relief et de la couleur, lui donnent place parmi les plus 
excellents poëtes de ce temps-ci ; l'avenir le fera classique. 
Je u'ai maiàeiireu sèment pas lu sa traduction de VEiifer; 
mais j'ai souvent entendu parler de l'impression causée 
dans le monde artiste par la publication de ses vives et 
fermes peintures de la vie italienne : h Jour des NiùccàHf 
V Enterrement de la jeune lionuune, le Jeune Bomme ossflssi- 
né, etc., etc. Lui seul a eu dans notre siècle le sens et l'ac- 
cent sincère de la satire indignée, froide, superbe et acerbe* 
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Il a gardé da répoque de ses débuts^ sérieuse pour 

Fart, la gravité du poète qui travaille sous l'œil de la poar 

térité. Cette vendication, ou plutôt cette consécration d'une 
noble et m&le ûgure poétique, (entera quelque joui:, je Tes- 
pire, un critique enthousiaste et dévoué aux lettres. 

J'ajouterai, comme denner ee^vl à exprimer, qaa quel- 
ques poètes de ce temps~là, dont l'aurais aimé à parler ici, 
n*ont Jamais réuni lem oeuvres en vers, et que ïes échan- 
tillons que j'ai rencontrés^ etJà ne sirîfisalent point pour 

établir uii jugeDient. Comment, par exemple, n*avons-nou^ 
pas un recueil des poésies d'Aleiandre Dumas, qu'il serait 
intéressant ou tout au moins curieux de retrouver? (Voir 
dans les Annales romaniiques, d'après les indications don- 
nées dans le paragraphe précédent, le Sylphe^ les Amet^ 
Maaraèl, la Grande Chartreuse^* M. A. Dumaaa écrit sur les 
marges de l'esemplaire de Ronsard donné par SainiA-Beuve 
à Victor Hugo, et à Toceasion dnmême éiéncmni qui a in- 
spiré le sonnet do Fontaney, une longue pièce en vers 
libres dont on xekttuvera un icagmenit dans le uméra 
de la Corr^spottbsM à£MlroAne auquel j'ai 4éfà luvoyé» 
Môme excuse au sujet de Jules de Saint-Félix, un vrai, sin- 
cère et élégant poëte, qui laissera deux charmants livres : 
fes if ttits fomotneSi collection de très-fines études sur la lit- 
térature latine^ et une belle et large étude antique : CMa- 
fàtre. 



KfiWlBE-MSTOlJMET. 

1830. Louisa^ ou les Douleurs d une fille de joie^ par 
Fabbé Tiberge. Paris, Delangle, 2 vol. in*18. Vignette 
de Tony-Jobannott gravée par Porret. 

Une note écrite sur le feuillet de garde, probablement 
par le môiUeur ami de l'auteur^ indique ^^ue i'auJ4^ur 4» 
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Louisa, Hippolyte Bégnier-Destourbei, ùUii aé à Lanças,, 
et qu'il mourut à Paris en i832. 
Le lim eU dédié à Jules Jania, qm, dans un artide du 

et de Tauteur : 

€ Histoire cles dindeum d'une fille dt: joie! C'est le titre d'un 
charmant petit volume, d'un style vif et triste, dont l'au- 
teur est mort U n'y a pas six mois d'uoe malâdio de lan- 
gueur. Ce jeune homme, ei vite oublié, et qui était poète 
dans le fond de Fémei s'appelait fiégaier-Destourbet* 
Après ayolr occupé sufAsamment la renommée pendant 
deux ans, Régnier-Destourbet s'est éteint lentement, tout 
seul et rêvant encore un avenir vers lequel ii tendait vai- 
nement ses mains desséchées par le mai. Qui soogo à lui 
à jptésent» le pau?re jeune hommel Qui se rappeUe saa 
folles bouflées de joie et sas longs accès de tristesse, et ses 
beures d'enthouBiasme religieai et de dévotion catholique, 
apostolique et romaine? Hélas I personne se pense à lui, 
plus personne en ce mon de 1 Et moi-même, qui fus son 
ami^ffloiàqoi il a dédié son premier roman, voilà qu'à 
présent je me prends à penser au tim et à l'auteur, à la 
▼ue de iroiB granires du siècle pessél.*. (2) Regardes la» 
trois planches, ce sont trois drames complets qui se tien- 
nent par je ne sais quel lien de malheur et de vice. C'est 
la hile publique, et encore la ûlle publique de la, dernière 
classe, qui est l*béroine de ces trois romans dessinés et 
graTés avec tant de soin, et qui lùen certainement ont été 
a.ce«ieillis atec intérêt sous le t(â Louis IV et sous son sue* 
cesseur^ oui, c'ùài la HUe de joie elle-même^ danstoutesa 



(1) Musée de la caricature, par J. Jaiiin, Piiilarète Chasles, Le 
Roux de Lincy, Ch. Nodier, etc., etc., 1834*38, 2 vol. in-4o. 

(S) Désetpohr du veêtales poursuivief dani §ê sanciuairet — - 
Le9 ifeUaêeê ianâtteê^ — Le départ dn veêimUêf publiés dans le 
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faiblesse, dans toute sa misère, dans tout son abandon; 

cet être hideux qui vend l'amour tout fait au coin des rues 
le soir^ea un mot^ rbéroïne de moa pauvre et malade et 
insoucieux ami Régnier-Desiourbet, qui l'a étudiée dans 
toutes ses misères et qui a raconté tous ses malbeurs. 
Comme il nous l'a montrée venant de Neuilly dans Paris, 
la grande viilej fraîche encore j innocente encore» déjà 
toute préparée au vice, mais encore peu façonnée par le 
vice, conservant encore sur sa peau blancbe et veloutée ce 
léger duvet de la pêche, signe certain d'une honnête 
sinon d'une douce origine. Puis, peu à peu, le pauvre 
Régnier a suivi sa Louise, son héro!ne, de cloaque en 
cloaque, dUmpuretés en impuretés, de misères en misères: 
il nous l'a montrée honnie, battue, pillée, emprisonnée, 
emmenée à l'hôpital^ au coin des rues, puis enfin, enfin, 
se brisant la tête contre la borne qui lui servait de comp- 
toir. Et c'est avec raison qu'il a intitulé cela : Lts Douleurs 
d'une fille de joie! Et quels horribles détails il a trouvés! 
Était-ce une réhabilitation? Était-ce une satire? Était-ce 
de la pitié pour le vice, ou bien était-ce de la colère contra 
le vice? Nul ne saurait le dire après avoir lu le livre. Ce 
n'était ni de la pitié, ni de la colère : c'était de l'histoire, 
ï Histoire des douleurs à^une fiUe de joie ! » 

M, Janin est revenu à parler de M. Régnier-Desf ourbet si 
de son livre {Histoire de la littérature dramatique^ t. à 
propos des drames napoléoniens joués sur les diflérents 
théâtres de Paris dans les commencements du règne de 
Louis-Philippe, «Le Napoléon de FOdéon, dif-il (celui d'A- 
lexandre Damas), avait été précédé de quelques jours par 
un autre Napoléon, en deux parties, joué par le vrai et légi- 
time empereur de 4830 et années suivantes, Napoléon-6o- 
bert; cette pièce était de M. Régnier-Destourbet; elle fut 
jouée pendant toute une année en présence d'une foule qui 
s'enivrait de la gloire et des larmes de son empereur. » ie 
citerai le passage jusqu'au bout, à cause de Fintérêt des 
détails biographiques, que ne détruisent pas quelques ré- 
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pétitions inévitables avec ce qui précède : « Ce nom nous 
rappelle un jeune homme qui n'était pas sans talent. 1/ 
avaa éU magwirat; il donna sa démission pour se livrer 
complètement à la vie et à l'exercice des lettres. II vint du 
fond de sa province à Paris^ apportant son tribut à la 
muse des petits livres, et, si je puis le dire ici, ce livre de 
Régnier^Destourbet, qui était dédiéà Tauteur de VAnemiyrt 
et la Femme guiUotlnée, était une copie de cet étrange 
livre, qui n'a guère porté que des fruits stériles. Le pauvre 
Aégnier^Destourbet toucha donc à la coupe enivrante des 
Têvcurs de profession; mais il 8*en dégoûta bien vite, et 
son roman publié, son drame épuisé, se retira, pauvre 
Àme inquiète et malaisée, au séminaire de Saitit-^ulpice^ 
dans ce inonde à part que gouvernait le sévère et tendre 
abbé Émeri, l'honneur des sulpiciens de ce si^'îcle. l'n jour 
de fôto carillonnée, un jour de Pâques, à Saint-Sulpice, j'ai 
Vabbé Régnier-Destourbet qui servait d'acolyte au pré** 
ire officiant, et si calme était son attitude, et si recueillie 
en Hieu son humble démarche, qu'il eût été impussible de 
reconnaître le brillant et éloquent semeur de paradoxes. Le 
. pauvre homme espérait en vain que le joug de Saint-Sul- 
pice lui serait doux et léger ; il jeta sa robe aux orties, il 
rentra dans le monde, qui déjà ne le connaissait plus. Il 
mourut tout de suite, et sans que Ton ait su comment il 
est mort. C'est pourtant lui qui, le premier en France, a 
remis en lumière Tempereur Napoléon 1 » Que le roman de 
Régnier-Destourbet fût une copie de Jules Janin, ou du 
moins que Tune eût inspiré l'autre, car raisonoabiement 
le mot de copie est trop fort, c'était à ce qu'il parait un 
bruit accrédité. Nous en avons un second témoin, c'est 
Théophile Gautier, dans une des pièces de son premier re- 
cueil de poésies, intitulée: Un vers de Wbrstitoor^A, Régnier- 
Destourbet avait pris pour épigraphe du premier chapitre 
de Louiba ou les Douleurs d'une fille de joie ce vers du poète 
anglais : 

Kipircs whose silent finger jjtnnfs to hcnven, 

(Ciociiers dont le doigt ^ileocieux moolre le cieU) 
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L'auteur d*Albertus reprît le vers et eu âi le texte d'une 
pièce en stances, eommençant ainsi : | 

Je n'ai jamais rien la de WOTdswmtb, W poête^ 
Dent iwleloré BjMQ cTm tMi si pteitt ëe ie^ 
Qii*«D leol vm; k veid, eirierai da« la llte i 
— ClodMffSsIlaiickHS asoamiiadttMillecMk 

T1 KnraH d*épigrapbe, et c^étail bien élfaa(e 1 

Au chapitre premier d*un roman, LouUil, 

Les Douleurs d'une fille, œavre toute de fange, 

Qo^on pseudonyme auteur dans VAne mort puisa. 

La fange est pour la rime : îe pauvre Régnier-DestourlMt, 

qui se flattait d'ôtre lu par les dames de charité et les 
sœurs de Saint- Vincent de Paul, eût sws doute trouvé le 
coup un peu rude» 

Le sujet du roman est certaînemeni scabreux^ mais l'an* 
teur a si bien su se placer en dehors^ il a îeftélantdefleuis 
virginales, tant de gazes nuptiales sur cette trame hideuse, 
il a été si savant dans l'opposition et dans le dérivatif, qu'il 
en a fait une histoire presque chai>to; et, soyez tranquilles, I 
si l'histoire eût été vraie, il ne l'aurait pas si bien contée : 
lnformex<>TOua là-desaus, ehaz les réalistes d'aujouxd'huiâ 
Copie ou imitation, peu importe, la peinture est bonne t U 
ton en eâL U ger, doux, clair, presque gai à force de modé- 
ration. C'est un récit plein d'horreur, mais où l'horrible ne 
dépasse jamais les teintes argentines de la mélancolie de 
Stevne racontant 1& nori de cetàne^qui, kii auaaiy a inspiré 
VAne mori; preu-vti %ueles pAui puissants otiginanx ont es 
aussi leocs mo4èl6&. Bégniei^nesteurbet était une âme ^ 
pure et calme; il savait parler, du même ton et sans rien j 
parer, et de la fille des rues et des dames d'honaenr. 
Somme toute, cette histoire do Louisa est un charmant ro- 
man^ et qui miéri4eBaii 4'Àtr» BéèD»pitiBé# 

De 4830 è 19^, Ite afaw Bet »wrf puMé àm antres ro- 
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mns ; Vn M chez La/ui^tMippe (par F abbé Tîberge, au- 
teur de Lomsa)j Paris, Dumont, 1831, 2 vol., roman 
anecdotiquey où Ton peut étudier le républicain de la Res- 
lamtioay sorte deprologae da Boosiogot^^t^ar/e^Ily ou 
TmmM espagnol j méhne Miteor, 4939; 4 toI., récit très-dra- 
matique et très-attachant de l'histoire de cette infortunée 
Uulse de France qui mourut de doaleur et d'amour^ les 
ISB diseûtpoiir le Dauphin, les autres poarLoirîs XlVlui- 
Bième, 

Avant de quitter cet écrivain aimable, gentil, fin, ingé- 
nieux et dont les mérites ont été trop vite outragés par un 
oubli injuste^ je veux citer, pour l'intérêt des dates et dea 
idées, quelques passages de la préface de son second roman, 
h Bal sous Louis-Philippe. 

«Un livre et une romance s'achètent aujourd'hui, non 
pour le texte, mais pour les vignettes; et II. Dûment qui iie> 
veut pas me faire &îre de vignette ! lion livre ne se vendra 
pas. Ah l mon pauvre ami Delangle, où êtes-vous avec votre 
Tony Johannot qui dessinait si bien les iolies du Roi de. 
i$k&ne! Mon cher Delangle, vous qui m'aves si bienioK 
primé ma loutsa, qui eûtes l'esprit d'y ajouter le dessia 
d'une jolie femme, grâces vous soient rendues, à vous et à 
lw% Jehannot. • • » — « Voua avez pris la peine d' écrira 
UM oeum leuchasiie el vraie, le publie ne voua en tie&dra. 
nul compte ; il s'en moquera, ou, ce qui est pis encore, il 
n'y donnera aucune attention. Mais qu'un beau matin vous 
vous avisiez d'écrire : «Bonjour, monsieur; comment vous 
«portez-vous 7 Avez-vous bien passé la nuit ?» Ah ! le beau 
roman, criera-t-on, que cela est touchant! Jean-Jacques 
Rousseau et Chateaubriand n'ont rien de pareil. Et les fem- 
mes pleureront. . • — Moi qui ne mérite pas la justice 
de lir peatérîté, et qui n*!stteB^ pae celle de mes contem- 
porains, je n'éciis que pour M. Dumont, l'honorable M. Dû- 
ment qui paye bien et comptant, qui change contre de Tor 
à l'effigie de la République, de TEmpereur ou du Roi les 
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chiffons de papier que mon père jetait au feu quand j'étais 
à Dijon, et dont aujourd'hui ma cuisinière ne voudrait pas 
pour envelopper le manche d'un gîgot* Si M. Dumoiit me 
dit que j'ai de Tesprit, que m'importe ce que direct les gens i 
auxquels je n'ai pas affaire ? Cest lui qui mMmporte, et i 
après lui mon caprice; c'est lui qui m'inspire, c'est à lui 
que je veux plaire ! On m'accusera d'avoir fait un livre avec 
les cinquante-six journaux de la capitale 2 M. Dumont Ta 
permis ; d'avoir pris l'impudence pour franchise et gaieté ? ' 
M* Dumont Ta permis; d'avoir traité l'histoire par-dessous 
jambe 7 H. Dumont l'a permis ! » 

Régnier-Destourbet avait encore publié dans la Revue de 
Paris { t. XXX, 1831 ) une nouvelle, Sophie^ petite anecdote 
vertueuse de huit pages qui est comme une contre-partie 
de Manon Lescaut ; et dans la même année, une histoire 
de la loterie en deux arUcles ( t. XXX et XXXI ). 

Son drame de CharlùtU Corday , joué aprèis la révo» 
lution de juillet au Thôâtre-Françiis, obtint un succès 
honorable. C'est l'événement vu par le côté domestique et 
intime. Mais le ton en paraîtrait aujourd'hui un peu pâle et^ 
pour tout dirOj quelque peu enfantin. 11 y aurait aussi plus 
d'un compte à demander à l'auteur pour les libertés qu'il 
a prises avec l'histoire. M arat et son temps sont actuellement 
trop bien connus pour qu'un s'accommodât de ses amours 
avec une marquise. On trouve un compte rendu de cette 
représentation dans la JRevue de Paris, 1831, t. XXVI, p. 72. 
^ La pièce imprimée a paru chez Dumont et Barba, in-8* 
de 86 pages, avec une paire de cfyeaux en fleuron • 
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MUangu Hrêiâ^unê peîiie BMioihèqtiêromcuUique (suite et fia): 

Eiisèbc de Sullcs, PaiioLliéc U'.NecUly, Napol Pyriaéeu ^ivapo- 
iéoa Fcyrar], Emile Cabaiiou, XliéopiiUe de Ferrièr^ , 

Mélanges lires d^aoe pelile Biblioliièiiue roiuaali(|iic 

(Suite.) 
£US£BE DE SALLES* 

1832. — Ali le Renard, ou la Conquête d'Alger, ro- 
man historique, par £u3èbe de Salles, ancien élève à 
l'Ecole royale des langues orieBldles, officier supérieur, 
inter(nrète au quartier général de l'armée d'Afrique, 
auteur du Diorama de Londres^ traducteur de lord 
Byron, etc., etc. Paris. Charles Gosselioi éditeur, im- 

m * 
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primerie deCrapelet, 2 volumes in-S**. — Deux vignettes 
de Tony Johannot» gravées par Porret. 

1833. Sakcmtaïa à Pans^ roman de mœurs contem- 
poraines, par Eusèbe de Salies, auteur (ÏAU h Renard, 

m 

Librairie de Ch. Gosselin» împ. de LachevardièTe, 1 rid. 

in-8<», vignette de Tellier, gravée par Brevière. — 
Sakontala t&mbant évanouie au bal de f Opéra. 

En relisant Sakoiitala à PariSy j'ai toujotirs été tenté de 
demander compte à l'esprit public, au temps, aux circon- 
stances, de la fal&lité qui régit les destinées des livres et de 
leurs auteurs. Un livre bien pensé et bien écrit, qui ex- 
prime une attitude, une physionomie, un comportement de 
la passion moderne; qui l'analyse et, après l'avoir ana-' 
lysé, le synthétise, le met en scène et en action dans le 
milieu le plus favorable à soïi développement extrême et 
h)gique ; qui crée et groupe autour de lui les incidents, led 
caractères les plus propres à aider à ce développement; un 
tel livre sombre dans l'oubli et roule sous les flots téné-^ 
breux, au-dessus desquels vogue et se balance en pleine 
lumière la médiocrité frivule et agile. Peut-être faut-il 
demander la raison de cette fatalité au titre môme de 
l'ouvrage, qui n'a pourtant qu'attrait pour tout esprit cu- 
rieux et sagace : ce nom de SaJsmtala aura effrayé la 
masse liseuse comme une menace d'exotisme et d'érudi-*- 
tion, les deux choses dont les lecteurs de romans se dé- 
tournent le plus volontiers. Le titre, indépendamm^t des 
raisons donftées pd<r Tauteux, .qui ec^cipe de sa qualité 
d'orientaliste pour loipuloir un .personnage oriental dans 
toutes ses fictions, n'a cependant d'autre danger que 
â'indiquèr clairement tout un cité dû problème posé dans 
le livre; quelles souffrances et quelles joies particuliè- 
res un Parisien pourra-t-il trouver dans l'amour d'ùné 
Kidieutt? 
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Sftkontala sei^it Anglaise, ôQ l^ratiçaise mémé^ ^ué lA 

position des deux amants n'en serall point cbaniçée; mais 
d'abord, Comme le remarque Tauteur, une femme telle que 
Sàkôâftâlay màlgtê xttké éducatibn enrôp&eilne, poùvait 
sente -à^i^ gavdé astet de naîtëté'el; « fiimplesfie » pout 
sacrifrer si facilement tout intf'rêt personnel et tout devoir 
à la passion; et ensuite, la mollesse orientale était peut- 
èt^ né^ssaife pour ejirt^li()iier Vimpîrétoyance et le lais- 
se^^ller qui causent uùe partie des douleurs de Calixte, 

Sàkontaià à Paris est un roman de Têcolé philosophique, 
coxtkiM JÉéhfphe «ft 6ùmme TàUriè. Il est in getire de ceux ' 

qu'on a appelés plus tard romans sociaux, ou d'analyse 
sociale. Au fond, la donnée est la même que dans le 
céUbre ii<MiaQ de Beûjamiii CeiËstant t la satiété daiï^ 
raiMwri mais r^ûVre est tottte difféifente. Ai'ùsi que tè 

remarque l'auteur dans sa préface, Adolphe est moins un 
dxame ou un récit qu'une méditation abstraite^ et il re- 
grette fpLB i*illust^e écrivain ait déeMg>né (ce sont ses té^ 
mes.) -4r 'de Téfnnidre, dans un gehte réputé frivole eft wtt 

temps, tout le talent dont il a donné de si belles preuves 
comme pwWiciste et eomme tribun* » 

En dramatisant soti récit, en le traitant en détail, en le 
personnalisant, M. Ëusèbe de Salles avoue donc qu'il a 
eâpéM faire mietii que benjamin Constant^, et, malgré 
l'audace que suppose un tel aveu, j'avouerai moi-même 
que je crois qu'il a réussi. Dans le roman de Benjamin 
Constant, Adolphe échappe )p'ar son âgé à toute responsa- 
bilité ; îi ii*a' p^ur (^hti^e-poids à "sa passion que rautoritê 
d'un père, et l'on peut S'attendre à tout instant à voir la 
situation tranchée par un acte de cette autorité ; Éléonore 
ne dépènd aucunement de lui ; il ne' peut rien pour elle; 
elle ne veut rien de lui que son amour. Dans le romande 
hii Eusèbe de Salles, Calixtc de Saint-Tropez, indépendant 
et militaire, éprouvé par la guerre et par la persécutioni 
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est un homme. Lady Jenay Sakontala Graham^ an se don- 
nant à Ini, l'a constitué son protecteur et son tvteor; et 

Tabandon, Vinnocence du caractère indien ont rendu plus 
rigoureux encore les devoirs de cette tutelle. Calixte est 
un Adolphe viril, grave» expérimtnté, sans illusions^ qui 
fait en pleine connaissance de cause le sacrifice de sa U* 
berté et de ses ambitions. Les commencemenls de la liaison 
de Calixte et de Sakontala sont révélés sous forme d'intro- 
duction par une correspondance du jeune bommo avec un 
de ses anciens compagnons d'armes, capitaine de hussards, 
yrai soudard» dont la crânerie soldatesijue et la fatuité 
idiote font le plus absolu contraste avec la gravité senti- 
mentale de son ami. 

» 

Calixte de Saint-Tropez, officier de rannée impérialq, 
s'est réfugié à Londres après 4815. Ct^i là que, pendant 
les loisirs inoccupés de la belle saison et dans le déoor 
charmant des promenades qui environnent la ville , se 

foriiie, grandit, s'exalte la. pabisioii des deux amanls. I,a 
passion de Calixte, d\ibord tendre et languissante comme 
une convalescence, se fortifie bientôt de toute réoecgie de 
son caractère violent et de toute l'ardeur de la nature pro* 
vençale. Ses révélations s'arrêtent toujours là où la conH* 
dence devient trop lourde pour Toreille d'un lovelace ce 
garnison. En 4817, Calixte a obtenu, par les démarches de 
quelques amis, la permission de rentrer en France ; mais 
déjà il a pu, en jugeant sa maUresse, envisager clairement 
l'avenir qui l'attend dans une union mal assortie. Galiite^ 
homme à passions sérieuses et grave dans ses emporte- 
ments, ne s*est point jeté étourdiment, cumme Adolphe, 
et avec Tirréilexion de la jeunesse, dans une union illé- 
gitime. Âimé de Sakontala, il a voulu l'épouser pour rea* 
dre sa proleclion bien complète. A ses propositions de 
mariage, la veuve de lord Graham répond en lui faisant 
lire le testament par lequel son mari, l'un des chefs de 
Tadministration anglaise dans les indes, ne lui a laissé la 
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disposition de sdq immense fortuno qu'à la condition 
qu'elle resterait veuve* 

Sakontala se remariant est immédiatement dépouillée 
par sa fille et n'a plus rien à attendre que de sa générosité. 
Saint-Tropez, trop peu riche pour offrir à lady Graharo un 
état sorlal)îe, a dû renoncer à uq projet qui ne lui réserve, 
en compensation de son opulence perdue, que le partage 
de la médiocrité. Mais, en renonçant au titre d'époux, il a 
entendu en garder les devoirs; il s'est promis d'être le pro« 
lecteur et le conseiller de Sakontala, l'administrateur de 
sa fortune, le tuteur de sa fille et l'économe de sa maison. 
Alors commence, à travers mille tracas» à travers des 
malentendus, des désaveux, des déboires sans nombre, la 
lutte d'un dévouement ferme, clairvoyant, assidu, contre 
la mollesse qui se dérobe, l'ineptie qui ne sait pas voir, la 
nonchalance qui trahit. Sakontala ne désole pas seulement 
Calixte par sa faiblesse et ses désordres, elle le blesse cha- 
que jour plus intimement et avec de bien autres douleurs, 
par l'ignorance même de son dévouement et par l'inintel^ 
ligence^de sa tendresse. 

^1 aperçoit de jour en jour davantage, sous la grâce aima« 
ble et sous la naïveté qiii Tont charmé, la nullité d'esprit, 

la stupidité des femmes de TOrient. 11 rêve, auprès de Sa- 
kontala somnolente, à ces unions fortes et actives où. les 
cœurs et les volontés se concertent, oit les regards et les 
pensées se comprennent! Souvent, pendant les longues 
soirées silencieuses, il épie le réveil de celto âme engour- 
die. « Attentif, j'écoute... espérant surprendre son secret. 

Une ère nouvelle serali-elle sur le point de commencer 
pour nous? Notre silence serait-il l'épreuve pythagori- 
cienne? » La manière dont lady Graham conduit sa vie est 
déplorable. Sa maison n'est fréquentée que par des hom- 
mes et par des femmes compromis; desaventnriersde tout 
pays, de tout âge litdt; tout sexe tirent sur sa bcurse, ci o- 
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qûent ses livenus et la font vivre dans la gêne et dans las 
dettes. Calixte entreprend de la débarrasser de ces parar 

sites et se fait autant d'ennemis de ceux et de celles que 

L'Mufiatioa de-RaobeU &Ue de !faJf;MiL(ala, ealjikand^jfir 
niai à mt insUtutric^ apsktiae» navunesi^ua al Intrifaala, 

favorise les préteotiona A*un prétendu ebevalier de I4h 
rémie, soi-disant émigré et ruiné par la révolution de Saint- 
Domingue. M.ds Jér^àmie, qui s'est iait couuauniquer, par 
l'iosiitulfice, le testament de letd firaban^ exerce su» iU- 
.ébel les aéduotiona d'un ebarma&t visage, el s'applique à 
•la compromettre pour eontralndre Sakontala è la lui dan* 
ner pour femme. • i 

A 

lastruit^û ces mettéeti €|alixterptOTeq«e le chevalier; ils 
ae battent ei Oalizta Mçéift uoa balle dada. 1^ putrîMa Mais 
Bachel, déjà séduite, a pris aussitôt en hoîne l^versaire, 

Tennemi de son amant. Elle est près de lai demander 
compte do cette intervention dans sa destinée et dn cette 
autorité usurpée sur sa vie. Depuis longtemps «Hachel a 
changé pour lui} les caresses qu'enfant^ à Uamps^tead| 
-alla rendait i F^uni daiaai&èrei Qllalaa refusa è priseat à 
,I!étiangûr dont la présente toi est ^UEtpaete. 

Le soleil de Tlode l'a faite précocement iénime; la pas* 
don l'a faite femme clairtoyante.^ £a l^écûutaal, en la m- 
gardant parleri Gallzte est-uà jouv frappé comme d^«a 
térvélatîen de Téelat de cette be))e fleur indienne violem- 

ment épanouie, lual^^ré Ul i'i.'uideui' du climat ^l'Occident. 
11 découvre avec épouvante qu'il aime Rachel, et avec 
terreur qu'elle Ta deviné. Hache 1 a tout compris, et le mé- 
pris de ramant, de l'amant infidèle à sa mère, s^ajeute 
dans son sourire à rborreur du censeur intéressé. Tant 
d'éléments de discorde et de malheur font explosion dans 
la même soirée. Galii^te a conduit sa maîtresse au bu] 4e 
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rOpér«« Il V f a conduite malgré lui m oéd^mt à iiti <ttr 
piiea auquel il a longtemps lésistô. Une 4e. ces femmes 
équivoques qu'il est parvenu à faire évincer, du salon de i 

lady Graham les a reconnus, insultés, poursuivis. Calixte 
et sa compagQô deviennent les victimes de ces scandales 
ppmmuns au bal de VOpéta) il y a quarante ans, lorsque la 
mode de rinifigue y autorisait Wte Iteenee de parolea. 
Bonnie, montrée an^ doigt, Sial^ontela a'évanouit; son edne* ^ 
mie, furieuse, prolite du désordre pour lui enleverson mas- 
que, sous prétexte de la stH-ourir, Ramenée chez elle ao- \ 
pabiée et à 4emi mort^i i^^dy Graham apprend que sa Ûlle, 
pirofitaQt de soql akisenao» a'ost enfuie aifès toi| amant La 
faible raison de Sakonial» euooontbe à tant de honte et de 
donleuT8< A iraTers ce présent confus , plëin d'angofsses, 
Içs images poétiques de son passé reparaissent. Lady Jeany 
Grabçim redevieiU Sakontala, la lille des bords du Gange, 
la veuv^ du uabaU. Caiiite la voit traîner au milieu de la 
chambre un lourd coffret qui contient tout l'appareii de 
deuil des veuves indiennes, répandre sur ses cheveux 
épars les cendres du foyer et approcher un tison ^n^!ammé ' 
d'un monceau d'étoffes disposé en lit funèbre. Elle psalmo- 
die d'une voie délirante tantôt la. |)rière des morts des Hin- : 
doiis, iantôt des passages 4é le^rs livres sacrés. Calixte 
lui^qiemé se trans^of me à ceùè tueur de délire rétrospectif 
et devient lésërpént Âddisèchou, que Sakontala a recueilli 
chez elle pour se le rendre favorable et dont le venin l'a 
niarq\iée pour Venfer. Elle lui prédit d'une voix furieuse le 
supplice éternel de^ adultères et des inhospitaliers : « i£n 
préseiice de AfpIssassQys et de ses huit cçnt n^illions de dé- 
mons, dans 'les profoi^deurs du Taptaschournux, il serrera 
dauis ses bras une i^tàtue de femme de fer brûlant. » 

' - * f 

Un kakatoéSi q^ul rappelle phouç^^ ^e j^-Baul Rich- ( ; 

tçr, 4^ ?^(^ e\ le cor^e^m fatidique 4'?{i?gwr Poê, aj^^te ? i 
i l'étrangeté charmante de cette scènf^ en jetant à travers 

4(^s, dyjuiaiJ^aUuas de l iuii^iis^e 4^?^ l§pibeaux 4? P.i^i;^î>tis . .! 
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hîndoiistanîqncs, apprises pendant lès leçons autrefois don- 
nées par Sakontala à Calixte^ et qui achèvent d'exalter sa 
démence, en se présentant commodes oraclos. Cette scène 
do délirOy plutôt quo de folîe, est une des plus saisissantes 
et des mieux traitées que la littérature rooianesque ait in- 
ventées. — Au bout de quelques jours, délai voulu par le 
chevalier Jéréniie pour constater l'enlèvement , Rachel 
Graham reparaît chez sa xnére. Sakontala revient à elle- 
môme en reconnaissant sa fille. La fuite des fugitifs est 
mise sur le compte d'une passion irrésistible et pardonnée; 
et Calîxte voit avec désespoir s'accomplir ce mariage, tint 
combattu par lui, de la fille de son amie avec un ïiiiséra- 
ble perdu de dettes et de débauches, u Mon destin est, dit- 
ilj d'avoir toujours la souffrance la plus ignoble : prévenir 
le ntalfaeur, le craindre et le cerner ; avoir, lorsqu'il arrive, 
les bras enebatnés, et se débattre dsns l'impuissance. » 
C'est là, en quelque sorte, la moralité y la formule du ro- 
man* 

Rachel et Jérémle mariés et installés chez leur mère, 
Calixte ne croit plus pouvoir se maintenir avec dignité 
dans la maison et se retire. Jl sent d'ailleurs le cœur de 
Sakontala refroidi pour lui, par l'eflet des insinuations pei^ 
fides de Jérémie. Les suites de sa blessure, aggravée par 
une affection de poitrine qu'il a négligée, Tobligent bien- 
tôt à {Tarder la chambre et le lit. Nous voyons alors repa- 
raître,.à titre de consolateur et de garde-malade, le capitaine 
de hussards des premieis chapitres. Les réflexions inouïes 
et les conseils outrecuidants de ce Sancho Pança héroïque 
font une opposition divertissante à la mélancolie des faits 
qui précèdent ; c'est la petite pièce après la grande ; le côm^ 
mentaire d'un fat et d'un butor sur le drame de la passion 
sincère. L'auteur a donné une autre preuve de sa souplesse 
dans l'épisode des infortunes de Rachel Graham après son 
mariage, racontées en traits vifs et nets, rapides, à la façon 
de Fiedling ou de Hogarth* Il semble que dans cette pein- 
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tured'un faux amour d'une dupe et d'un escroc, il ail pré- 
tendu venger à pleine ironie les douleurs de l'amour véri- 
table. 

Rachel a «Quitté sa mère et est passée en Angleterre avec 

son mari. Maltraitée, ruinée, trahie, battue, elle est con- 
trainte, après six mois de mariage, de plaider en séparation 
et de coucher avec son avocat pour Tlntéresser à sa cause* 
— Saint-Tropez mourant n'a plus rien à donner à lady 
Grabam que son nom. Le mariage est célébré m extremis 
à Paris, dans la chapelle de l'ambassade anglaise. L'espoir 
d'échapper à rinflueqce de la chute des feuilles dans un 
pays « oli les feuilles ne tombent jamais, » le désir insensé 
de refaire une fortune à Sakontala, i'eng-agent à partir avec 
sa femme pour Calcutta. — Quelques mois après, le capi- 
taine de hussards apprend que le navire TAsta, qui por- 
tait les nouveaux époux, a péri en doublant le cap de 
Bonne-Espérance. 

Je voudrais, par ceLlc analyse, avoir sulTisamment mar- 
qué les saiiUes principales de ce remarquable ouvrage pour 
en faire mesurer la profonde et vigoureuse contexture, ei 
pour justifier ce que j'eii ai dit en commençant, ieine retire 
i*ien de ce que j'ai avancé. M. de Salles a abordé de front 
mille diflicultés que Benjamin Constant avait éludées en 
plaçant son action dans un milieu social où les consé- 
quences des actionshumaines.sont à peu près indifférentes, 
et en laissant son héros à un Age oh les torts sont générfv- 
lement excusables ët réparables. Adolphe ne lutte que 
contre lui-même, ou plutAt il ne lutte pas : il subit, il 
souffre et 11 se plaint. Calixte lutte et a^lt: il lutte non-seu- 
lement contre lui-môme, mais contre le monde et les diiii- 
cultés de la vie, contre sa maîtresse et son entourage; il 
est vaincu, mais il tombe avec noblesse. Cette chute, d'ail- 
leurs, était dans la logique du sujet. En un mot, le roman 
des maUieurs d'une union Hlvgitime étant h faire, Benjamin 

0. 
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sèbe de Salles l'a donné tout entier. Le style, dans Sakm- 
tala à FariSf est moins égal que dans Adolplie, mais il a, 
par moments^ plus de fermeté et de relief; quelquefois 
commun^ parfois aqssi ioOQfreist ou v^gue, il m rf^è^e, 
dans certains endroits, par des élans d'éloqueacti impé- 
tueuse et effe^iée; Q*^st le style spbca ^ co;«ieA4 4.'uu iptûr 
losopbe piu^ préoçqwpéi çl«s idéç« quç d«ft fpwo^ %ve^ I^i 
éclairs de l(\ passion. L'%ut^r a d'ailleurs montré ^ujigi: 

lîtéet sa science d'écriva^in dans les épisodes que j'ai çil^^ 
La scène du désespoir de Sakontala au r^lour h&XJ^ 
VOpéra n'a pas d*«^nalogu§ dapa Adoiphff* 9e^i!sm\|n CMif 
çtant surtout n'efit jamais osé risquer le perroquet. Que 
çpu3L qui trouveraient cette observ9.tiGn ^inguliùre ïéûéchiir 

sent à (a dU&cuHé fi'iatiraduir^.daai^ ^^f^ .P4i!KMf m 
un objet burlesque $an8 i^tténuer 1^ gravité. Uu» autr^ 

qualité qu'il faut porter au coi^pte de M. FAisèbe de Ss^lieSj 
et sans laquelle, suivant nous, il n'y a pas da vr^i ca{{\iU)f 
cier^ c'est la puissance comique. Certains personnages, 
celui du capitaine de hussards, fat, bête, bon enfant, ceint 
du médecin Lasinec (charge évidente du docteur LaënneC) 
l'inventeur du stéthoscope), le comlq^ue terrible des scènes 
conjugales entre Rachel et Jérémie^ n^ontrent chez l'auteur 
cette façùUé double 4\i rire et des larmes^ qui dénoncé H 
contemplateur. A la sincérité du ridicule chez le docteur 
et chez rofûcîer, comme à la réalité des idiosyngrasifis 
orientalea chez Sakontala, ph devine un peintre compétent 
Médecin, militaire, orieptalistôj^ M. de Salles suit bççtt^coup 
de choses j c'est i^nç partie àfi, sa force^ 

Le précédent roman de M. Eusèb^da Salles, AhLl^lleiwd 
on, la Conquête d'Alqet^ fait pluç .q^fie. S€^ 4^coJ}pr à ranftlyî»^ 

i|'ia d6ile« G'cist une sorte^df, ^m^n-paDaroioa oïd ^'autenii 

o.fpçi^;' interprèle à l'armée d'occupation, c^însi qu'il signô 
sur le titre, a dramatisé avec un t:>lent remarquable lei 
sai^vonir^ da raxpédiUQQ el. 1^ notâ«. de joumaU Im 
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esprits praiiquf^i qui ffonli aetuellônpieni en majorité, plusf 
ciiT|«nx 4çi re||p6ig|i9Q^ept8 q^e sensibieçi t^ux e^TpHs A? 
l>rl> pounnaat i^grelter qua II. 4ç Salles ait cru désirer 

aller plus loin que le simple exposé. Wais en 1832 les 
choses aiUiooliteu^ autoe»aa4 \ o-â^it alors llhliloii;^ |§ 
M»iia4iq«ft Qt 'la, açiei^o^ «ui i^Tai^ftt ^^îvi 4<i «epq^ 4^ 
la littérature, et l'auteur *VAli le Renard a pu espérer plus 
de faveur de la forme, roni^aesqqe donnée à, son ç-éoit et ^ 
•ea observations. Ce serai) i§ f^s^^iri» jiîiiAftç4vhu|, l/^^ij 
taar donne d'aillears une autre raison de ce choix : c'est 
qu'ayant à juger des mesures, des inteutions, des eiitre- 
Bfise^ q\iî toutes içk'Q^i pas ^WJW)?fttiop, ^çs pfsonn^ 
9^4)0 1^ étf^ifDt PW é«a}emfi9t ayinpftlhiquesj ij fi pen^ 
que la ffirme impqrspf^nçjle d\i roipfi^n Gçuyfirai^'daYiin- 

Môlés à des personnages imaginaires, les personnages 
réels échappent ploa fodlement au bi&me et à la aritiqne; 
Ils y échappent d^autaoi mieux qM Vaatêuf^ usant laigcr 

ment et jusqu'au bout de la liberté qu*il s'était donnée, les 
a tous baptifié^. lautQtpis u» lecteuF Qpn<,6xnpQrain f|its 

reconnaîtra sana iyqpddfeiWi aooa ia m^qm^^iiè fi^eu^St 
nyme, non^seulement les généraux en chef de Bourmont, 

Çefthpzène^ etc., l^^is just^u'aui arLibles et aux écrivains 
SHftfi^és .l;e^pé4Uii^ft\; %rliB, isft{)e^,.tiiîjiq quelque^ 
mtf^^ If di9(fi)çe pu pou« sQ»œe? ^injpuFd*^^< 4^ ^vjJt- 
nf^nfients, le livre M* (Jusèb^i Sal|^^ a tout Tattrai^ 
d'une chronique ropfianciséo et pittoresque. On y saisit 
tout^f viv^s les i^pj:e^si<)f)^i>^eiïiièrç^ de g^lf^ ari^ée §ur 
la terre d'Afrique. On y surprend à sa source et dans ses 
causes le périlleux antagonisme des administrations mili- 
taires et civiles. A travers une multitude d'accidenlR, d*a- 
necdotesy d'épisodes imaginés par le narrateur pour attirer 
Tattention sur tel ou tel détail, se détachent comme lignes 
principales les évf^.nements capitaux de la conquête, la 
prise delà Casbah, la trahison du bey de Titery, et enfin la 



Digitized by Google 



— 17Î ~ 

commotion produite dan» l'armée par la nouvelle de la rè- 
voluttoD de juillet. Le sentiment du comique^ que j'ai déjà 
reconnu à l'auteur de SafmiaUi^ se manifeste dès oe pre- 
mier ouvrage par deux ou trois physionomies amusantes 
de soldats et d'administrateurs. En somme, lecture très- 
agréable^ et qul| l'on s'en eonvaine à l'aceont sincèie de 
l'auteur et à la finesse de ses observations, peut encoi« 
beaucoup apprendre, après les traités ex ]^'ofes$o des tou- 
ristes politiques et des écûnomistes* - 

.4 

Le Dictionnaire des Confempmmns du sieur Vapereaa 
donne une assez nombreuse liste de divers ouvrages de 
M. de Salles sur la médecine, l^ethnographie, etc., enlSB 
autres une Histoire des sciences médicaUs et une Vie de Ma- 
homet. Par un hasard assez étonnant, Sakotiiala ne figure 
point sur cette UstOi où se trouve cependant AH le Benarê. 
yautaur rara-t^il regretté oe roman, que nous TowAfteas 
voir réimprimer comme une des productions les plus le- 
marqu&bies de la littérature coatempox&me 1 

Un autro roman, l*Anévrism€ ou le Devoir ^ anuoacé suf 
les couvertures d/é SâkmUaia, n'a point paru 4 

On apprend, dans la même biographie, que le comte 
Français Ëusèbe de Salles, né à Marseille en 1799, étudia 
la médecine à lion4>ellier, et qu'au retour de' plunieuis 
voyages en Kgyptc, ea Syrie et en Algérie, il a dié nommé, 
en 4838, dans sa ville natale, professeur de langue et de 
littérature arabes, place qu'il remplit encore aujourd'hui* 



Digitized by Google 



PHILOTHÉE O'NBDDT. 



Feu H Flamme, par Philothée O'Neddy ; Paris, li- 
brairie orientale de Dondey-Duprô, 1833, im- 
primerie de Prosper Dondey-Dupré, rue Saint'Louî&i 
au Mai'dis. 

FroQtUpice eau-forte de G. Naateuil : — groupée de 
femmee et d'anges^ reliés entre eux par des arabesques en- 
cadrant un cartouche estampé sur lequel le titre est in- 
scrit. Signé : Célestin Nanteuil, 1833, — Dix Nuits et six 
Fragments en vers, précédés d'une préface en prose. Les 
épigraphes sont tirées des œuvres de Pétrus Borel^ Théo- 
pbile GauUer, Alphonse Brut, Victor EscQusse, et princi- 
palement des œuvres inédites de TbéopMU Bwdey, 

Pour paraître dans le courant de l'année prochaine ; 

— Mre oftîm et Imtpy romaui 1 to1« in-8*. 

— La Lame et U Fourreau, roman poétique» in-â^ 

Ce livre, où Ton consomme considérablement de punch 
et d'opium, estun des plus rares delà série romantique. La 

signature, Philothée O'iNeddy, est l'anagramme de Théo* 
phile Dondey, nom qui se trouve au bas de quelques-unes 
des épigraphes du volume. Théophile Dondey était le 
neveu ou le cousin de Prosper Dondey-Dupré, l'imprimeur 

10 
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de Toiivrage, et qui fit les choses en parent, car Texécu- 
tîon matérielle est d*uoe beauté remarquable : le froatis- 
pice de G. Naateutl est un des meilleurs et des plus heu- 
eux do cet artiste. 

L'auteur do Feu et Flamme appartient au romantisme 
bousingot. Pétrus Borel^ le chef de l'école , le nomme 
parmi les membres de sa camaraderie, Alphonse Brot, 

Auguste Mac, K^at, Napoléon Thomas, Yigaeron, Joseph 
Bouchardy {graveur aucmr de salpêtre), Théophile Gautier, 
Gérard, etc., ?itc. Les yîrmlqup^ij par Philolhée O'Neddf, 
isont annoncées sur la couverture de la première édition 
des Mapsodies (Levavasseur, 4832). Seulement, Aitetiiée 
(il avait dû inverser ainsi son nom pour se distinguer de 
Théôphile Gautier), qui n'était qu'un enfant de •eh«Bur 
dans la synagogue, outre naturellement les alluiebetle 
langage des grands rabbins. Son livre eet j^^écieux comme 
une caiieaAure {»af rexegétiati4Mi^ 

A quiconque tôudfait aujourd'hui se renseigner suf Ti- 
déal de la jeunesse française en l'an de grâce iSS5, 'savoir 
ce que l^on prétendait être en ce tempa->là, au prix de q^s 
excès sans limite on était résolu à fuir la platitude et le 
coumutt) il sufilralt de lit<e la preibière i^e du Pandas 
f?iom'um^— première Nuit et de prendre là, sur le fait, le» 
aspirations des jeunes hommes au fr^iil capace, au leinl 
mat, au sang léonin^ qui festoient dans le sombre atelier de 
Jehan le statuaire* 

Que vaolent-âls, ces incendiaires «et ces forbans ? A 

qui s'adresse la ineaacc de leurs bras iiiusculeux et de leurs 
poings [jujours fermés? Ils hurlent, ils tempêtent, ils sa- 
crent, lis blasphèment ; les poëtes vocifèrent, les peintcesi 
écument^ les architectes lèvent le pic^ les sculpteurs bran- 
dissent ù marteau. On croirait a«sister à une séance du 
tribunal de laSaint-Yehme, conspirant la;mort des rois et la 
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ruine de et, à ks entendre fulminer contre le meu'- 

songe socicUj tontte Timpureté du mariage et organiser la 

croisade contre les institutions civiles et politiques, quel- 
que rôvolationnaire de nos jours serait peut-être tenté de 
les prendre your les poécarBears du sodalisme. 

Mais il faut y prendre garde^ Fétruâ Borel et ses amis 
uraiaat eu horreur d'una organisation sociale ;hasâe sur 
le travail manuel et que ne dominerait poisi €ulle de 
la poésie et des arts. La société qu'ils voulaient démolir, 
c'étaU la société boutiquièrs et maltôtière, non XDèxm 
la bourgeoisie, mais le boiir^isisme, raiitocralie dss 

chiffrcuiSj pour cuiplo^cr uu mut qui revieat ^souveul daus 
le^ vers de notre O'Neddy. Au iond, la forme du gouvef'^ 
nemeni leur importait médidi&rement, et guaoi i récom^ 
mie politique, c'était biea vraimeot le cadet de leurs sou- 
cis. Le catéchisme bousingot, tel qu*il est exposé dans la 
prèiace d&Philothée^ n'<e&t pas inen rigoureusement déliai ; 
mais le dogma Xondamaotal s'en dégaine fià «t là dans ses 
vers assez formellement pour ue laisser aucun doute, tan^ 
tôt par des vœux délirants^ comme dans cette strophe : 

Amour, eutbouslasm^ étude, poésie 1 

C'est là qu'en votre extase, océan d'ambroisie, 

Se noîraieni nos âmes de l'eu.l 
C'est ià que je saurait^ fort d'jui^énie étraivi^ 
Sans la création d'un bonheur sans mélangei, 

lïss ifi*us jjàjÀ&i& jma 1 1 1 

(m« NUIT, Rodomontade.) 

tantôt par des formules plus précises, comme dans ce pas*^ 
sage de la première Nuit : 

Longtemps, à deux genoux, le populaire elfroi 
A LaiBfiOpg passer 4a justice du loil 
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Ensuito on a crié et l'on crie encore : ^ Place ! 
La justice du peuple et de la raison passe t — 

Est-ce qu'éprîs enfin d'un plus sublime amour. 
L'homme régénéré ne crîra pas un jour : — 
Devant Fart-dieu, que tout pouvoir s'anéantisse. 
Le po£tb s'en vient : place pour sa josticb 7 

Place à la justice du foctc ! Inclmez-vous devant la divinité 
de Vartl Voilà donc quel était le Montjoye et Saint-Denis! 
des bousingots, c'était là leur Marseillaise et leur Carm- 
' gnolej et Pon conviendra que rien ne ressemble moins à k 
Bédaration des droits de V homme et au Discours sur l'Ètn 
swjpréme. Charles Baudelaire a remarqué fort justement 
que « si la restauration s*était régulièrement développée 
dans la gloire, le romantisme ne se serait pas séparé de 
la royauté, et que cette secte nouvelle, qui professait un 
égal mépris pour l'opposition politique modérée, pour la 
peinture de Oelaroche ou la poésie de Delavigne, et pour 
le roi qui présidait au développement dn juste wiZteu, n'au- 
rait pas trouvé de raisons d'exister. 

Le bousingotisme ne fut qu'une diversion du roman- 
tisme. L'amour des jeunes têtes d'alors allait tout à la poé- 
sie et à TarL La révolution de juillet les îoi^ de penser à 
la politique $ elles refirent la politique à leur image et vou- 
lurenL parler romantisme à propos du roi et des chambres. 
Après juillet d'ailleurs la jeunesse littéraire retrouvait au 
pouvoir son éternel ennemi, le bourgeois} le bouirgeois 
pair de France, député et officier de la garde nationale, et 
plus que jamais voUairien, classique, ami de la trae^édie. 
Parmi les pairs et les députés nouveaux i»e retrouvaient la 
plupart des signataires de la fameuse pétition au roi contre 
Hemmi. Toute le reste, c'était la masse triomphante de ce 

(i) Article sur PéUus Bords Revut faniMistê du Id juiUd iSêi» 
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parti myope, louche^ sourd^ cagneux et ladre, juste coniine 
les balances d'un épicier^ modéré comme l'Impuissance, 

ennemi de toute exaltation et de toute grandeur, ignorant 
tout et UQ comprenant rien, ne voulant rien apprendre ni 
rien comprendrci et par-dessus tout fier de son ignorance 
et de sa sottise; fanfaron de liberté dans (es temps de 
calme, fanfaron d'autorité au jour de péril, préparant les 
révolutions pour les combattre, et qui s'est décoré hd-tiièm 
d*one appellation équivoque et louche comme lui-même ; 
le cehtre gauche. — Entre les romantiques el ces gens-là,' 
c'était, au lendemain de juillet, la même guerre qui conti- 
nuait sur un autre terrain, et ils se firent adversaires poli- 
tiques, parce que leur étemel ennemi était devenu pou« 
voir; mais, au fond, on peut le dire, toute leur politique 
tenait dans le fameux sonnet de VÉléphanty de Théophile 
Gautier. On peut au moins l'assurer après la préface de 
Théophile O'Neddy : 

« Chaque jour, nombre de jeunes gens à convictions pa* 

a triotiques viennent à s'apercevoir que si l'œuvre politique 
i( a une nature de Caliban, il faut directement s'en prendre 
il à l'œuvre sociale, sa mère j ators Us mitent bas le fana- 
m Orne répuhtieain et accourent s'enrôler dans les -phtfi 
« langes de notre Babel... Certes, quoique naissante, elle 
a est déjà bien miraculeuse et bien grandiose, cette Babel! 
ti Sa ceinture de murailles enserre déjà des myriades de 
«I stades. La sublimité de ses tours crève déjà les nues les 
« plus lointaines. A elle seule, elle a déjà plus d'arabes- 
« ques et de statues que toutes les cathédrales du moyen 
« ftge ensemble. La poésie possède enfin une cUé, un royaume, 
m OÙ elle peut déployer à l'aise ses deux natures : sa nature 
u humaine, qui est l'art; sa nature divine, qui est la pas- 
« sion... Ouvriers musculeux et forts, gardez-vous de re- 
€ pousser ma faible coopération; jamais vous n'aurez assez 
t de bras pour l'érectioa d'une si grande œuvre! Et peut- 
« être ne suis-je pas tout à fait indigne d*ètre nommé votre 
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« frère. Comme vous, je méprise de toute la hauteur de 
« mon Ame Tordre soelal et eiirtoot retire politique, qui m 
t mt VeaocrémeitU; comme Teue;, je me moque dee att€leiH> 

« nistes et de l'Académie; comme vous, je me pose ÎRcrè- 
tf à\\]9, et froid devant la magniloquence et les oripeaux des 
« religions de la terre f comme voue, je Q*ai de pieui éian* 
« céments que vert la poésie, cette scmr jumelle de Dêem, 
m qui d^ait au monde physique la lumière, rharmbule et 
« lea parfuma, au monde moral rameur, rintelligeaee el 
la volonté. » 

Une revue du temps, économique et sociale, la Revue en- 
cyclopédique, dirigée par MM. H. Camot et Pierre Leroux, 

rendit compte de Feu et Flamme, et ne manqua pas à tan- 
cer vertement ce détachement de la politique et de i h u ina- 
nité. « Nous avons souvent eu Toccasioa, dit rarticle 
(signé T.)} àe nous élever contre les vÂines et dangereuses 
Idées répandues dans ces derniers temps au sujet de la 
poésie; nous nous sommes plaints de l'immoralité de cet 
art sans bu^ de Tabsurdité de cette idolâtrie exclusive 
de la forme, etc. » Le même numéro contient un article 
très*euri0ox de M. Hippolyte Fortoal, un article de fond; 
Où Tén peut juger les doctrines littéraites de Técole baina- 
nitaire et philosophique. C'est uir véritable article d'oppo- 
sition contre le romantisme triomphant et Victor Hugo" 
régnant; c'est là que Técole du style et des images, la 
théorie de tort jpour Vart, l'idolâtrie de la forme , eout 
impitoyablement immolées à l'école dés pensewrs et dea 
prophètes^ et à la théorie dU;progrè8 ! A travers mille théorf ei 
pédantesques, arbitraires, abslrnses, tortionnaires et har- 
gneuses, oh Ton apprend, à travers un commentaire tanfôi 
historique, tantôt prophétique, que le roman est une arme 
d'opposition et le drame une formule sociale; que Byron et 
Walter Scott « sont venus incarner eu France le dualisme 
d'idées de la Restauration, l'un par la négation du passé; 
i'autre par l'affirmation; » dualisme que l'auteur de i'ar- 
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ticle retrouve dans toutes les œuvres éniinentes dft l'époque, 
depuis le Cinq-Mars d'Alfred de Vigny, a où le héros reprét 
sente Walter Scott, et le û\s de Laubardemont, lord Byron; 
jusqu'à la Marion Belorme de Victor Hugo, où Didier pro- 
cède de Byron^let Saverny de Walter Scott; » que « l'amour 
est ua éminemment social^ » etc.,^ etc« La sympathie. 
4u critique et de son école se manifeste par le choix de^ 
noms qu'il met eu opposition ; d'un çôtô, Victor Hugo et 
Mérimée : Victor Hugo, le poëte du monde extérieur, uii 
I^IeaiKmvafl[9.etir?éUgieuiE; Mérimée^ t}n çiviUsé, un «tbée 
de aalon; de Vautre, Sénanoourt, Joseph Pelorme, George 
Saiid et Alfred de Musset : Obermann, « un émigré, homme 
d'intelligence et deprogi^és] » Lélia, « la dualité de Vesprit 

et 1% «Wri »t J«c^i%Wr {laUa« « 4an Iwn im^ ('alcôve 
d'une prostituée,,, moisas poétique,^ inais plus vraii » Joseph 
Delorme, qui, qi^ejAiuo jour, déchirant son suaire, sortira 



Le lUtemoie est ftijile h noRev 9 l-antieiii de rartiçle 
ont un iectuit veve.ndiquaut pour Thonneur de sa«ect^ 

les écrivains plus eu moius contingents à ses doctrines; 
ou bieu il est un philosophe immolant, par amour di^ mé^^ 
tieis Tari d!éQiire la pbilosapliie. Je n'ai jamais vu qye 
des théories vagues et contestables fqssent plus ii^por^aU'* 
tes qu'un arl précis et éternel. M. Fortoul, ainbi que sesj. 
adhérents, lAéeoaaait. la fcipeiion du fomMtiame, qui fut 
Im TseonaiiUitiQn) la oréatioa de la langoe poétique et 4u 
stylu littéraire au dix-nenviome siècle. Il donne pour an^ 
cètres à sa doctrine: Abailard, Montaigne, ûescarte^ et Vol* 
taire j es qui ferient k dire que Xqw les ée^iyalna qui ont 
été ée l0ur tmp$ sont de la même famille 0I on( les mêmes 

traditions. Le raisonnement ne me paraît pas rigoureux, 
et il y aurait trop de choses à répondre. Mais que devien- 
drait la suaaeasiQ^ 4e Voltaire eptre les maina de Joseph 
ûelorme, le tribun onctueux de liberté et^^'avepir ? En quoi 
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Lélia et Rolla sonMU eartésiensî En quoi Obennanti, 

rémigré, procètie-t-ii d'Abailard î 

Le pis est que M. Fortouli si impitoyable pour lesima* 

ges et pour le style lisible^ n*est ni moins lyrique ni moins 
imagé que ceux qu*il foudroie. Toutes les fois qu'il quiUe 
l'analyse pour rexposition, il se met à vaticiner comme 
un chantre et à rutiler comme un paon ; Exemples : 

u Suspendez un moment votre marche triomphale, ô 
poëte ! avant (que) d'entrer au Capitole^ arrêtez-vous sur le 
forum..* s 

« Ne parlez pas du vieil isaïe ; voici des miracles nou- 
veaux ; ne pariez plus des magnifiques murmures de l'O- 
céan : Tesprit du peuple fait plus de bruit que les vents do 
ciel ; le flot du peuple est plus majestueux que celui de k 
mer I 

« Si le peuple en venant (chez vous) ne dît pas : Ceci est 
ma maison, votre édilice s'abîmera!... et vous qui vous 
Ates réservé le soin d'orner les boudoirs de nos femmes et 
d*apprendre une langue polie et chaste à leurs adorateurs, 

que deviendront votre peine et votre gloire, lorsque nos 
femmes quitteront leurs boudoirs pour nous accompagner 
sur la place publique ; lorsqu'elles camperoni avec nous 
sous les murs des villes à conquérir ; lorsqu'elles monte- 
ront sur nos chariots, pour nous suivre et nous exciter au 
combat? » Ce n'est pas là certes le style de Montaigne, ni 
de DescarteS) ni encore moins celui de Voltaire. M. For- 
toul ajoute : a La prophétie est aujourd'hui la nécessité de 
toute grande poésie. )> Ce n'est pas lui certes qui a été pro- 
phète I 

Le %^ent de février ^848 a soufflé sur ces apocalypses. 
On en est revenu à croire que le bon écrivain est celui 
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qui écrit bien, et lo bon poëte celui qui fait bien les vers. 
Les romantiques n'ont jamais prétendu autre chose. 

L'article si^é T. de la Revue encyclopédique {{) a accordé 
huit pages de citation à 0*Neddy. Je serai moins généreux. 
Je ne saurtis, cependant» sans maavaise grllce, après cette 
longue audience donnée chez lui à un étranger, marchan- 
der à un poëte quelques moments d*atteution. J'analyserai 
donc, en en donnant quelques extraits, comme spécimen 
de la manière de l'auteur, la première pièce du recueil, 
celle-là môme que le rédacteur de la lievuc encyclopédique 
trouve la plus caractéristique et la plus scandaleuse pour 
sa conscience de patriote et de philosophe progressiste ; 
elle est Intitulée taniœmoniumm 

— Il y a punch et raout dans Tatelier de Jehan, le sta* 
tuaire* Jehan, le statuaire, reçoit ses amis. C'est Reblo, le 

poète, don José, le duelliste, Noël, l'architecte, etc. Les 
architectes ont joué un grand rôle dans le i)ûusingûtisme« 
U y avait déjà M. Jules YabrOi des Rha^piodies^ 

De bonne foi, Jules Yabre*»» 

Tau leur inédit du traité de V Incommodité des commodes; Ro- 
belin, le gothique convaincu des soirées de la mère Saguet. 
Vigneron, 9a autre bonsingot, avait été maçon, et Ton m'a 
assur6 que Pétrus Borel lui-même avait manié Téquerre. 
On pourrait s'étonner de l'intrusion d'une profession aussi 
pacifique, de gens qui travaillent patiemment, proprement, 
avec des crayons et de la mîe de pain, dans ces turbulents 
conventicuies. Mais rarchitecture a eu son importance dans 
la révolution romantique; on Ty avait intronisée de par le 
symbole et de par l'histoire : Ceci tuera cela* Le livre avait 

10. 
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tué l'architecture; il s*«gifisait dd la rasivsciter av«c da 
nouTeanx symboles. Le oatéchisiM ayait tué Tax^iiileotuio 

catholique; on prétendait créer Tarchitecture sociale : Far- 
chitecte, mocoutent et homme d'avenir, trouvait âouQ oa* 
ureUemeai sa place dans la Coov^atioo des Arts, 



Revenons à Philothée et a ses amis. — On fume et l'un 
hoxt du punch. 

Vingt jeunes hommes, tous artistes dans le cœur, 

La pipe ou le cigare aux lèvres, l'air moqueur. 

Le temporal orné du bonnet de Pbrygie, 

En barbe jeûne-France/eh costume {forgie. 

Sont pachalcsquement jetés sur un amas 

De coussins dont maint siècle a troué le damas, 

Ët le sombre atelier n'a pour tout éclairage 
Que la gerbe du puncb, spiritueux mirage ! 

Voilà donc le signalement du jeune-France: bonnet rouge 
sur la tête, longue barbe, pipe ou cigare à la bouche^ pose 
pacbalesque: quant au cos^utne d^orgie, il nous faut payer 
d'iaiagiaation. 

k 

p 

A travers les anneaux du groupe des viTeurs, 
Glissent quelques rayons vagues, douteux, rêveurs. 
Qui s'en vont détacher des ombres fantastiques 
Le spectre vacillant des objets artistiques, etc., etq. 

Si le tissu moiré du nuage odorant 
Que la fumée élève était plus trans|)arent, 
Vous pourriez avec moi, de ces pâles ligures, 
Explorer à loisir les généreux augures. 
Le développement espace de ces fronts, 
Les rudes cavités de ces yeux de démons,. 
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Ces lèvres où l'orgueil fràmity eea épidevmes 
Ou*uii Bèjïg de lion revêt de Ions rfobes et fermes» 

Tout chez eux puissamment concourt à proclamer 

Qu'ils portent dan» leurs seina dea oœun prompts i 

De haine virulente ou de pitià merose [s^etmer 

Contre la bourgeoisie, et le code, et la prose; 

Des cœurs ne dépansant leur exaltation 

Que pour deux vérités : Taxt et la passion 

Qaand on vit qM du punoh s^éteignait Je phosphore. 

Mainte coupe d'argent, maint verre, mainte amphore, 

Ainsi qu'uQô Qottille, au sein du bol profond, 

Par un faiseeau de bras furent eoulés à fond. 

RIvirot des templiers du sièele des eroisadesi 

Nos convives joyeux burent force rasade. 

Chaque cerveau s'emplit de tumulte^ et les voix 

Prirent enperbement la parole à la foie. 

• .•Vrai Dieu! quels insensés dialogues... 

Et, pour geindre le tumulte, Tincohérence, la lutte 
bruyante de ces paroles se croii^nt et pe hefirtjint d^o^ un 
crescendo d'entbou^iasmei le poète im^^giA^ U oompeir^son 

que voici ; , • . 

♦ 

... Représentez-vous une ville espagnole 
Qu'un tremblement de terre épouvante et désole. 

Les balcons, les boudoirs des palais disloqués 
S'en vont avec fraeas tomber entre-cboqués 
Avee tous leurs psrfumS| toutes leurs armoiries, 
Dans les hideux égouts, les infectée voiries. 
Les monuments chrétiens, les dômes surdorés, 
Leurs ûècbes de gi:anit^ leurs vitraux diaprés,. 
S'en vont rouler parmi les immondes masures 
0u noir quartier deii Juifs, eale tiipot d'usure. 
Une procession de chastes capucins 

Veut sortie, pour çombaitrj^ avec dea hfinnes sainte 
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La rage du fléau : le fléau sarcastique 

Vous TenlèvQ et la pousse en un lien peu mystique, I 

Où des filles de joie et d'ignobles truands 
Festinent, de débauche et d ivresse béants. 
D'abomination, d'horreiir, tout s'enveloppe : 
En un mot l'on dirait un kaléidoscope 
Immense, monstrueux, que Texterminateur 
Fait torurner dans ses mains de mystiâc&teur. — ' 
. Bh bien, dans leurs ^seoviis c'était mème;aiiarchie i 
Les plus divins élans de morale énergie, . 
Les extases de gloire et d'immortalité, 
Les vœux pour la patrie et pour la liberté 
Se noyaient, s'abîmaient dans le rire et lespaamsi 
D'un scepticisme nu, tout lépré desareasme. 
De beaux rêves d'aiûour, qu'eût enviés Platon, 
Trempaient leurs ailes d'ange au sordide lim^n 
D'un cynisme plus laidt plus vil en ses huée^ 
Qu'un hôpital de fous et de prostituées. 

Coq-à-l'àne, rébus, sornettes, calembours, 

• • • 

Se ruaient à travers les plus graves eolloqneHi 

Et vous les flagellaient de plates équivoques. 

Enfln, c'était du siècle un fidèle reflet, 

Un jHituteiTUMrium bien riche et bien complet. 

Un des assistants se lève au milieu du vacamMi et d'une 

voix vibrante récite une ballade de Victor Hugo, la Danse 
du Sabbat peut-être, ou le Pas d'armes du roi Jmn. Bientôt 
une odeur magique de moyen âge se répand et circule dans 
l'atmosphère; les panoplies tressaillent sur lés murailles ; les | 

chevalets s'ébranlent, les maquettes sautent sur les selles. 
— 0 les anciens jours! s'écrie Reblo, les ande^is jours! Et 
il déroule une longue tirade à Thonneur de Theuveux temps 
des silperstitions et des aventures pleines de hardiesse^ où 

le drame, les terreurs et les fantômes venaient chercher 

le poëtei où l'amour était un danger, et où les combats et 

• I 

Digitized by Google 



— m — 

les rencontres^ les surprimes surgissaient sous les p^s de 
quiconque 

Avait des flots de lave dans le sang, 
Dtt vampiiii^me à l'œil, des volontés au flanc \ 



Avoir des aventures 
Oh I o*^t le paradis pour les* fortes natures 

Après Reblo^ 

Un visage moresque 
Leva tranquillement sa pÀieur pittoresque» 
Ët| faisant osciller son regard de maudit 
Sur le conventicule, avec douleur il dit*.. 

Ce qu'il dit, c'est que dans des temps aussi banals que 
ceux-ci, toute camaraderie des grands cœurs est ridicule : 
ce n'est plua. qu'au disert qu'on peut rugir librement I A 
quoi bon nous bander désormais et lutter contre une société 
qui n*a pour, nous répondre que les sergents de ville et l'é- 
chafaud? 

Si| me jugeant très*<UgQe| au fond de ma fierté. 
De marcher en dehors de la société, 

Je plonge sans combat ma dagne vengeresse 

Au cou de rinsulteur de ma dame et maîtresse, , 

Les sots, les vertueux, les niais m'appelleront 

Chacal.. • Tous, d'une voix, ils me décerreront 
Les honneurs de la Grève; et si les camarades 
Veulent pour mon salut faire des algarades» 
Bourgeois, sergents de Tille et valets de bourreau 

Avec moi les ciuùront au ^anc du tombereau. 
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Malice de l'enferU.. A nous la guillotine ! 

A nous, qu*anx œuvres d'art notre sang prédestine U.« 

A nous qui n'adorons rien que la trinité 

De rameur, de la gloire et de la liberté 

Ciel et terre!... Est-ce que les âmes de pofite 

N^auront pas quelque jour leur yengeance complète ?•.« 



A son tour, Varohitect$ Noël porte son toast,.* à VAdtU- 



Battons le mariage en brèche t Osons prouver 
Que ce trafic impur ne tend qu'à dépraver 
L'intelléctet le sens; qu'il glace et pétrifie 
Tout ce qui lustre, adorne, accidente la vie. 
Je sais bien que déjà plusieurs cerveaux d'airain, 
S^emmantelant aussi d'un mépris souverain 
Pour les Tîls préj ugés de la foule insensée, 
Se sont faits avant nous brigands de la pensée. 
Mais, parmi la forêt des vénéneux roseaux 
Que l'étang social couronne de «es eaux, 
C'est à peine s'ils ont détrjait une couleuvre. 
Il serait glorieux de parachever l'œuvre. 
Et de faire surgir du fond de ce marais 
Une île de parfums et de platanes frais. 

» t s t • * 



La dernière motion est faite par don José, qui, « l'œil 
enflammé et l*organe en délire, » propose à ses frères une 
sorte d'aiïsui^nce mutuelle pour le duel, qui doit avoir pour 

cllet rextincliou finale de la bourgeoisie. 

Pendant que don José parlait, un râlement 
Sympathique et flatteur ehreulait sourdement 
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Dans rassemblée; et quand ses paroles cessèrent^ 
Les accl%ioation$ partirent.,, 
^t jusqaes matin damnés jeûne-France 
Nagèrent dans un fbxx d'indicible déménce^ 
Echangeant kurs 'poigmrds^ promettant de percer 
L'abdomôn des cliitlVeurs, jurant de dépenser 
Leur âme à guerroyer contre ie siècle aride. 
Tous, les crins vagabondS| Vmï sauvage et torride. 
Pareil» à des chevaux sans mors ni cavalier. 
Tous huriani et dansant dans le fauve atelier. 
Ainsi que des pensers d*audace et d'ironie 
Dans le crâne ^rageu» d'un bQwoi^ |énie!,.t 

« 

I ' * 

C'est sans douto an sortir d'ane scène pareille que Théo- 
phile Gautier imagina la fameuse Orgie des jeune-France^ 
OÙ balzaciens, flambarts et janinistes exécutent, ie livre à 
la main, les programmes divers de la Saiamandref de Bar- 
ntm et de la Feau de châgrm. Seulement là où le malin 
poète apercevait la caricature dans l'effort trop tendu, d'au- 
tres moins avisés, brutaux, candides, trouvaient im idéal à 
leur mesure et s'y ancraient résolument. On sait ce que 
durèrent les modes de déclamations furibondes, de malé- 
dictions artistiques et de toilettes cyniques arborées comme 
défi au bourgeois. Pétrus Borel tira de ces théories un sys- 
tème qu'il appela lycanthropie. Celui-là peut-être était le 
seul sincère. Uà sont-ils aujourd'hui les cousms du poignard, 
les fidèles de la confrérie du Bousingot? Cherchez Auguste 
Blac Keat dans M. Auguste Maquet, Alphonse Brot dans ses 
romans lunaires, et Bouchardy au cœur de saipétre dans les 
mélodrames de la GaîLél ils valaient mieux dans leur hui\ 
temps. — Ils ont marque la borne extrême en deçà de la- 
quelle les sages ont passé, et dans ces haines excessives du 
vulgaire et du banal, s'il entrait beaucoup de ridicule, il 
n'entrait du moins rien de vil. Ces gens-là n'ont jamais 
parlé d'argent, ni d'affaires, ni de postfîcm. 
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Quant à PhiloLliée-Théophilo Dondey, la part faite des 
outrances exigées par les statuts dd la confrérie, ce n'était 
rien da moins qa'un po^te sans valeur. 11 avait la couleur, le 
mouvement (on en a pu juger dans la comparaison de la 
peste), et ses incbrrectîons étalent au moins des audaces. 
Théophile Gautier, qui l'a connu et IAqu jugé, nous disait 
de lui qu'il était un « forgeur d'alexandrins. » Cela est vrai: 
son vers ferme et vigoureux le prédestinait à la satire ou 
au thé&tre. Charles Monselet croit le reconnaître dans 
M. Th, Doodey de Santeny, auteur de deux nouvelles, 
VAfmêtm de Sàhnwn et le Lazare de fanmr, publiées eelle- 
ci dans la Patrie, celle-là dans la collection deTimprimeur 
Boulé. M. Monselet (V. Lo^'gnette littéraire, 1857) cite, 
comme extrait du Lazare de VamiOMT^ un sonnet qui rappelle i 
en effet le ton et la manière de l'auteur de Feu <l Flmm. 



DiyUizûQ by Google 



NAPOL LE PYafiNÉeN 

(NAPOLiON PBYnAT) 



Si vous trouvez sur les quais un petit et mince volume 
à couYerture jauae portant pour titre sur le plat Biblio- 
thèque POPULAIRE, et sur le dos Poètes veançais i'^ partiCf 
achetez-]6j » d'abord pour retsouyer dans ce choix très- 
bien fait la fleur de la poésie française en l'an 4 833 ; 
ensuite et surtout parce que ce mi ace volume, ou plutôt 
cette livraison contient ce dont un amateur de poésie et 
un curieux de raretés doit être le plus friaud| — Tunique 
chef-d'œuvre d'un poète inconnu^ et d'un poëte qui n*en 
fera plus par la mellleare raison qu'on puisse avoir de ne 
rien faire, parce qu'il est mort. La chose s'appelle Bolotid; 
elle est signée , Napoî le Pyrénéen. 

C'est la seule fois, si je ne me trompe, que ee nom ait 
été signé au bas d'une œuvre littéraire ; car je ne compte 
pas la chanson, à Bérvuiger, insérée dans la seconde partie 
du recueil, et qui n'est qu'un parfait postiche de la ma- 
nière du maître à qui elle est adressée» 

Cette ode et cette chanson, c'est donc là tout l'efort, 

l'alpha et l'oméga, l'envers et l'endroit du génie de celui 



qui signa jSapolIeFi/rénéenf et dont il y a seulement quel- 
ques jours on ignorait encore le vrai nom» 

11 nous a enfin été révélé, ce nom, au mois de juillet 

dernier, par M. Paul Boiteau, dan?* un article de \a.R<3vmde 
rinstmction publique, où nous avons appris que l'auteur de 
BoUmd était M. Napoléon Peyrat, pasteur protestant, an- 
cien ami de'Béranger et de Lâmennids, et qui vient de 
publier un volume de souvenirs sur ces deux illastrcs 
amis. M, Boiteau ne nous donne que peu de détails sur la 
vie du poëte, qui s'est tu de bonne heure dans la solitude 
et dans l'exercice du miaistère évangéliqne. Nous savons 
cependant, grâce à lui, que Mapol le Fyrtiîieen vit encore 
dans un village avoisinant Sçunt-Germain ; que, venu tout 
jeune à Paris au lendemain de la révolution de juillet, il 
essaya d'abord de se faire loumaliste et dut ens ville se 
vouer ^ renseignement particulier. Il fit sa première edu- 
eeMton dans la fàmille de M. Ferdinand Denis: « La maiscoi 
était IHtéraire et le précepteur y put rester poëte : il oban? 
lait alors la nature et les héros de ses montagnes... » Que 
sont-ils devenus ces chants ? L*auteur, entré, nojas dU--on, 
dnw la vie d'ombre et d'humilité^ » et qui un jour se 
sevra, comme d*un plaisir trop enivrant du commerce de 
ses amis illustres, les a-t-il aussi sacrifiés à ce besoin 
d^oi^ et d'obseurité ? C'est là un fait quil serait utile d^ 
véfiAer et dent \9t vérification incombe^ ce me semble, & 
M. Paul Boiteau, l'historien du groupe. S'il parvenait à 
nous restituer quelques odes de la même force et du même 
éoial que Vode à Holand, il aurait bien mérité dee lettres 
. faaagaÂiea et ajouté un rayon important k la gloire de le 
poésie contemporaine. 

En lisant cette pièce d'une exécution magistrale, la 
parenté d'idées et d'instruction du {loéte aveç l'aitten? des 
Orientales est évidente ; il y a de VOie à Grmf^^ dans 1^ 
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premières strophes ; la suite rappelle la BaknUe ferdue. Les 
images riches et correctes sont frappantes de vérité. Ce n'est 

plus un pays deviné, rêvé, recréé par l'imagination puis- 
sante d'un poète grand magicien^ mais un pays yu^ com* 
pris et admirablement reproduit en quelques coups d'un 

savant pinceau: la vermeille Orléans, Limoges mm trois 
sveltes clochers^ l'Aveyron mumvrant entre àes pelouses plei- 
nés de pœrfum , les gréoes pensives du Tescoud, le Tarn 
/auve et fuyant^ la Garonne 'aux kings flofs^ aux eaux eormil- 
sives où nagent des navires bruns et des iluts verduyantSy 
parleront à l'œil de quiconque a suivi le môme itinéraire* 
Tout le reste de la pièce, enlevé d'un mouvement rapide 
comme la course du voyageur auquel elle est dédiée, ou 
comme le galop des chevaux de Maça-el-Kevir, étincelle 
de vives couleurs et de traits brillants qui sautent aux 
yeux. C'est Toulouse jetéè emme wie perle au mOieu dee 
fleurs; les blonds dievaux à la crinière argentée, dont le pied 
grêle a des poils noirs comme des plumes d^aigte; c'est encore 
Féuelon, le cygne aux ehanis dmnsy 



' Qui nageait aux sources d^Homérel - 



C'est eniini à la dernière strophe^ les armées passant 
par RoncévauXy ~ sioldaJ^^ conoi^^ ^omèottrs, cAeiMiua^» ekxmH 
tannant dcm Tispacéy etc. — Vbîtà'bîen Tari de 4 833 ; l'art 
d'enchâsser savamment l'image dans le vers et de tout 
combiner pour TefTet, et le son, et la iigure, et le rythme, 
et la coupe, et la place et l'enjambement. L'atteindre ainsi 
du premier coup et- dans sa pe?fectid» était cerlm la 
preuve d'un talent et d'une intelligence peu ordinaires. 
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Vous altez done partir, cher ami, tous allez 
Pair yera notre soleil, comme les Yents ail6s; 

Déjà la berline jalouse 
Frissonne sous le fouet, inquiète» en éveil, 
Belle et fière d'aller bondir sous le soleil 

Ok s'endort la brune Toulouse, 



Qui3 Dieu vous garde, amil — Mais lorsque vous aurez 
Franchi monts et vallons, et fleuves azurés. 

Villes et vieilles citadelles, 
La vermeille Orléans, et les ftpres rochers 

D'Argenton, et Limoge, aux trois sveltes clochers. 
Pleins de cloches et d'hirondelles. 



Et Brive et sa Gorrèze, et Cahors et ses vins, 
Oh naquit Fénelon, le cygne aux chants divins 

Qui nageait aux sources d'iiomère ; — 
Arrêtez un moment votre char agité 

Pour voir la belle plaine où le More a jelé 
La blanche cité votre mère| 
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Ces plaines de parfumS| cet horizoa fleuri, 
L*ATeyron murmuranti des pelouses chéri» 
Le Tescovd avx grèves peosiyes, 

Le Tarn fauve et bruyant, la Garonne aux longs ûols, 
Qui Yoii navires bruns et verdoyants ilôts 
Nager dans ses eaux convulsives; 



9 

El puÎ8, voyez là-bas, à l'horizoD, voyez 

Ces grands monts daas Tasur et le soleil noyés; 

On dirait l'épineuse arête 
D'un large poisson mort entre les oeéans, 
Ou bien quelque Babel, ruine de géants. 

Dont la ioudre ronge la crête. 

Non, ce mur de granit qui clôt ce bel Éden, 
C'est Charlemagne, c'est Holand le paladin | 

Qui lui fit ces grandes entailles | 
Qui tronqua le Valieri bluic et pyramidal^ 
En faisant tournoyer sa large Durandal 

Contre les Mores, aux batailles. 



Les Mores ont baebé les rois goths à Xérès, 
Leurs bataillons fauchés sont là dans les guérets 

Comme des gerbes égrenées; 
L'Arabe, sur les pas de Muça-el-Kevîr, 
Fait Toler son cheval du bieu Guadalquivir, 

Jusques aux blanches Pyrénées» 
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- Mais un jour que Muça-el-Kevire vould 

Traquer, sur leurs s^^iiiuiets, un vieil oui'i chevelu^ 

GrimpauL de pelouse en pelou&e^ 
11 mopAe âu pic Tieî^tUL du Yalier^ JiU^ûuij 
11 volt un horizon en fle«ur« ôpaiM>uif 

Oùj comme un» perid» osl Toukuse. 



I 

I 

« Fils d'Allah, dégiliieA vos «abrés l d*A4lft]iy 
Montez sur -vos che\aux ! La Kiaiice tisi au dcia,, 

Au delà de ces roc^^ inoruses! 
L'olive y croît auprès <iu ^u^e owtiiejr^ 
La Franco est un jardin êenai amam ua sower 

Dans la belle saison 4m «dmb, 



L'Arabie, en nos diXn|W,4eB iioeiierg«iE[p^^k 
S'abattit; le printemps «a.raoinB As meiipnela 
Et Tété moins d'é{m4e«elgie* 

Blonds étaient les ciieva ux dont le vent soulevai 
La crinière ar^ealé^, et leur pied grêle avak . 
Des poils comme 49i finjose» d'jàgjlÊ». 



Ces Mores mécréants, ces maudits Sarrasins 
Buvaient ï^m «de nos fviis «t maogMuiKl m» itÉMis, 

Et nos figues et nos^ensdes^ 
Suivaient dans les vallene 1«b berges è l^«ll noÉr, 

Et leur parlaient d'aniourj à la lune, le SOir, 

£t leur faisaient ^eseéi^nadeSé 
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Pour eux , leui^ grands yeux noin», pour eux leurs beaux 

[seins bruns, 

Pour euxleurs longs baisers, leur bouche aux douxparfjums, 

Pour eux leur belle joue. ovale; 
Et quand elles pleuraîeut, criant: u Fils des démons 1 » 

Il les mettaient en cruupe, et par-dessus les monts ■ 
Ils faisaient sauter leur cavale. 



« Malheur aux mécréantsi llalheur aux cir^nct^i 
Malheur! » dit Charèemagite) m b«ii^iit ses S(»tli«eiils 
Blancs let jMnt tfes étineelles^ 

« Sire, disait Turpin, ne souffrez pas ainsi 
Qu'un Africain maudit 'vien«e.ttoquer 
A votre barbe, vos pucelles* • 



Charlemagne, Aoland, Heoaud de Mootauban 
Sont à cheval ; le gros Turpin, en titubant 

Sur sa selle, les accompagne: 
Us ont touclié les os de saint ttocam ado ur; 
Mais, du Canigou blanc aux saules l'Adout^ 

Les Mores ont fui vers l'Espagne. 



Non, ils sont sur les moiib, ineaagaQt à leur tour^ 
\h coiffent chaque pic, comme une roade tour^ 

De leur bannière blanche et bleue; 
Hérissent le granit des crêtes du rempart, 
Et crient; « Chiens, ne mordez Toreille au ioo^ard^ 

Du lion n'épluchez la queue 1 j> 
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Ellloland rugissait, et des vautours géants. 

Des troupeaux d*aigles bruns volaient en rond, béants, 

Faisant claquer leurs becs sonores; 
Et Roland leur disait : « Mes petits oiselets. 
Un moment, tous allei ayoir bons osselets 

Et belles earcasses de Mores I » 



Un mois il les faucha, sautant de mont en mont^ 

Jetant leurs corps à l'aigle et leur àme au démon 

Qui miaule et glapit par saccades; 
Les âmes chargeaient Tair comme un nuage noifi 
Et notre bon Roland, en riant, chaque soir, 
S'allait laver dans les cascades. 



Mais tu tombas, Roland I — Les monts gardent encor 
Tes os, tes pas, ta toIi et le bruit de ton cor* 

Et, sur leurs cimes toujours neuves, 
Ont, comme un Sarrasin, une nue en turban; 
1^ cascade les cein| et les drape, en tombant, 

De récbarpe d*asur des fleuves. 



Nos pères, du soleil et du canon bronzés, 

Sont morts aussi, mordant leurs vieux sabres usés. 

Sur tous ces rochers de l'Espagne, 
Ut»»moi, toi qui les vis, quand ils tombaient ainsî^ 

Êtaient-ils grands, et grand notre empereur aussi. 
Comme ton oncle Churiemagne? 
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Ah ! si veià TEbre, un jour, passaient parRoncevau 
Nos soldats, dos canons» nos tambours, nos chevaux 

Et nos chants tonnant dans l'espace^ 
Lève-toi, pour les voir, lèvo-toi, yieux lîon, 
Plus grande que ton onclo et que NapoléoUj 

Viens voir la Liberté qui passe. 



1834. Un Roman pour lês cuisinières j par Émîle Ca« 
banon. E. Rendue!, ia-8%* blasoa.sur le litre. — Jolie 
yi|;netto de Camille Rogier. 

Emile Cabanon^ mort il y a une quinzaine d'années, a 
été rédacteur du Corsaire et du Journal des Enfants, C'était 
un mystificateur à outrance, du tenips où les mystifica- 
tions étaient à la mode. C'est de lui cette plaisanterie, tant 
répétée depuis et attribuée à tant degens^ qui lui fit forcer 
les portes du Théâtre-Français un jour de représentation 
extraordinaire : « Votre nom ? lui demanda le contrôleur 
en l'arrêtant. — Frime de Courtenay,,. branche éteinte!! » et 
il passa. 

Ce roman même est une mystification, qui commence 
dès le titre. Donc il faut aller chercher l explication à la 
4eFnière page du livre. L'auteur, pour répondre à l'accu- 
^tion de frivolité^ d'inutilité portée contre la littérature 
jmoderne^ y donne une recette merveilleuse pour accom» 
imoder les Cjoilles; voilà donc un roman utile,,, pour les 
cuisiuières. 

V 

l^e ;sujet est à peine racontable. Et certes les t'duilietû- 
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d'eatomçr \^ récit di'une aventui^e q.u\ choque également 
la vraisemblance, la relîgiQn et la motî^le publique. Mais 

ce qui serait dangereux dans un feuilleton doit être inno- 
çenUans un catalogue. La bibliographie est pomme la 
Q(*M94<|ue, ^1^ fiQïegistf ^ et n*appi;ouye pas. 



Le héros de' M. OMwm^ JùUo de Gémentius, eh 
Tan de grftce 4834, un jeunelbmme à Itf mode : jetoTie<ll 

n'a que vingt ans), beau, riche, noble comme le roi, poite 
eiarlisle; l'idéal de la jeunesse d'alors et de toute jeu'- 
nesse. Le bruit de ses bonnes (ortunes remplit Paria, 
C'est à la fois ûtt sultâo et un Lovelace; et, pour soutenir 
cetle réputation de prince ;cbanùant et de ftlUùl des 
Fées magnifiques, ÎKA'épargne ni' IMntrîgue; ni '-la déi» 
pense, ni les fatigues. Rien que par ce début, il est évident 
que nous entrons en plein dans le domaine de la fblle et 
de ^impossibilités Une fois admis ce jeune homme doué 
eomine un rèvè,* on n^st plus étonné de voi^ arriver ehes 
)of, sur^a seuléf rewsïnrttiée de génévoslté et'de gaîftnterie, 
une jeune et noble damo, belle, cela va sans dire, épouselé^ 
gitime d'un vieux seigneur jaloux et sévi^re, pour lui offrir, 
en échange d'un service d'argent considérable, sa beauté^ 
siiJ«UB0Sii«^ aa. ^DCOnfi^tCit u verUi^Maltiiit^MiéQeutd la 
proposiiti^i^ «itec- la gfav^té d*iiQ notftirfrjnt *U*^lea6 . àtwçk 
vieil Asiatique clôlsiUant les beautés d'une 0(}alisque. Il e«t 
entendu d'avanea qu'il accepte. Dire les folies qu'imagi-* 
ïient le? deux; extravagants pour prouver leur uiagnani- 

«dW'^^on négligMatios épiQ^toiidi^ mafchéi^ctiie-ii 
W )m ffttaanl pMndfA^ je-.ne IHâiauyemî iàm lendet» 
main de o^ duel de fatuité et de eo^ueltetie, luliéestfoinè 

coup sur coup: ses fermes brûlent, ses banquiers s^dnvOH 
leiil, Sun notaire passe la frontière. Voilà le Sapdi^napale, 
i^. d^Ucai» le lafUaé, ila wagaiiique, déduit à quinze eentp 
fWMS dftwte^tlla mtaifÊim» h6teVie$ftrdiii'digai& é# 
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Watteau, les l'curies splendides, le boudoir peint et doré 
comme une Loîte de Chine remplacés, par une mansarde 
du faubourg du Boule. Le jeune sultan déchu passe ses 
journées à fumer de l'opium. Un jour, à travers son rêve, 
il voit entrer dans sa chambre une femme voilée et mysté- 
rieuse, vêtue de noir, à la voix chuchotante. C*est la daine 
du premier chapitre^ laCydalise oubliée depuis un an, qui 
vient s'acquitter envers Julio et lui demander sa revanche. 
Un conseiller facétieux lui a persuadé qu'elle ne pouviûl 
expier pleinement sa faute qu'en imposant à sa vertu re- 
pentante Je sacrifice humiliant de la répétition, et de la 
répétition identique. C'est au tour de la dame à être su- 
perbe ; à Julio 4'ôtre suppliant et désespéré. Un petit em- 
poisonnement manqué accommode les choses. Les soixante 
mille francs restitués par la CydalisOi accrus par un bén- 
isse inattendu^ remettent Julio sur ses pieds. U en profite 
pour se ranger et se caser dans une petite existence bour- 
geoise. 11 est grenadier dans une compagxùe de, la garde 
nationale, devient de première force aux dominos et con- 
sacre ses loisirs aux progrès de l'art culinaire. C'est à ses 
méditations et à ses expériences que nous devons la recette 
des cailles à la ClmmUm. 



Voilà assurément des folies bien folles et que ia criti- 
que du parquet ne laisserait point passer. Et pourtant je 
ne cacherai pas mon faible pour ces histoires insensées 
racontées avec l'entrain et la candide outrecuidance de la 
jeunesse; Voir un danger social dans dételles facéties, 
c'est accorder trop dHmportance à des historiettes. J'ajoute, 
pour le soulagement de ma conscience, que les exemplaires 
de celle-ci sont devenus extrêmement rares, s'ils ne sont 
pas tout à lait introuvables. Le livre est écrit sur le ton 
leste.et preste et avec l'abandon naïf d'un brave homme 
qui ae croit à l'abri de tout péril comme de tout ïemords. 
La peintiife est brillante , pimpante^ fantaronne et reste 
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dans VœW, Je ne connais pas d'aulres ouvrages du journa- 
liste Emiie Cabanon. 

La vignette qui représente Julio le charmant endormi 

dans un fauteuil au pied du lit d'où la Cydalise le regarde 
avec stupeur, est une dts plus jolies choses que j'aie vues 
de C» Rogier* Que Dieu fasse paix à l'àme du conteur» 
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THBOPHII .C m FERfUÈE^* 



— Les Contes de Samuel, Bach {Il Vivere), par Théo- 
phile de Perrière. Paris» rue des Graiids-Aiigastins, 

in-8% 

— Les Rùmans et le Mariage, par M. Th. de Perrière, 
auteur de II Viv^rc, Paris, Fournier, libraire, rue des 
Petits-AugasUos, 26, 1837, ia-8% deux yolames. Impr. 
de Foumier et C|;^. 

La destinée de M. Théophile de Perrière m'est inconnue ; 
je crois seulement avoir entendu dire qu'après avoir pu- 
blié ces deux livres^ il s'est lancé dans la carrière diplo» 

m itiijur'. La lecture de ses ouvrages prouve un homniL' 
insiruiL et curieux de tout ce qui intéressait son temps : 
il était orientaliste; il connaissait T histoire de la littéra- 
ture; il parle en connaissance de cause des divers systèmes 
humanitaires qui ont fait bruit au commencement de ce 
siècle. Son premier livre, qui est le meîlleup des deux; 
est un recueil de contes et d'études de difîérents i^enres 
orientaux, antiques, satiriques, etc., auxquels l'auteur, sui- 
vant le goût du temps, qui voulait en toutes choses un cer- 
tain art d'arrangement et de décoration, a donné pour cap 
dre et pour lien ie testament d*un vieux libraire supposé 
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Tauteur dulim, doatlui, IL dô Ferhàrai a'dUfaii été qt^e 

iédilAttr* 

• ' . . . w 

M. Théophile de Perrière est un esprit du dix-huitième 
siècle, égaré dans le romantisme» U a du siècle de Voltaire 
et de Sterne la petite phrase eomique, preste et nette» le 
ton narratif et déslntéreMé , supprtaant les développe- 
ments et mettant les arjjruments dans l'action. Tl a pris à 
l'école romanti(jue le soin du détail, un certain c^oût de 
réHef et de mise en âoène^une curiosité unîTerseHe que le 
dernier siècle n^a pas eue, . ^ 

A ces deux titics^ le premier conte du volume, — îdiolo^ 
-T ^rait \^ jJlps significatif et le plus complet. Ce confp est 
une satire en action des moides littéraires, philosophiij^ues 
et artistiques de vers i832. C'est encore une fois le jeune* 

France berné et caricaturé, mais par d'autres moyens que 

r 

ceux que Théopiiile Gautier avait pris dans Contes go- 
ffuênaré». C^est Carie Vernet après iordaeiis; le trait indicatif 
* (iprfis la pochade ; après le rire, le sourire. fdiolo/)e héros du 

conte, est un badaud d'idées, qui se comporte ilans la vie 
comme uo flâneur dans une foire, s'arrétant sur les tré- 
t^d^yx, écQutc^nt )ç.))pnimentetl4( fanfare sans jamais ^ntrer 
dans la baraque, L*auteur, c'est-î^-dire Samuel Çacb, nous 
Ifi pré^fûte comm^ ^^ enfant 4o Pari§^ua fil$ de petit 
bqpriyeolq dépravé, p^r Véducatioi^ 'upiyersitaire. «i,4u col- 
l 'ge, on lui dit que c'était toute la vie 4*âtre le premier 
de sa classe et d'avoir des prix; ou luî dît de bien grossir 
sa petite tête, et il la fit bien grosse. » Voilà donc le petit 
hotirgeoia Idiplo Uoc^ I traverf U vie, avec réj^alqtion 
4'avoir le prix à tputes le^ courses et d*ètpe le lion ^e 
toutes les modes. Il est successivement dandy, poëte, di- 
ieiULnte, byronieUi pantagruélist^, rqpé, bous^ngot, con- 
spirateur, hégélien et philosophe humanitaire, et finit, après 
avoir mangé spa Wçm, re,çu une bles^jurp çn duel et des 



Digitized by Google 



— 204 — 

coups de fusil daiis les émeutes, par entrer aux appointe- 
ments de deux cents francs par mois dans la rédaction d*QB 
journal quelconque. 

Le conte est joli^ vif, amusant'Ot mérite de rester coiUM 

une chronique, ou plutôt cumme une amusante caricature 
des modes du temps. Comme je Tai dit, M. Théophile de 
Ferrière se garde, avec soin des considérations, des ape^ 
çus, de tout ce qui pourrait ralentir la narration. Cestle 
plus souvent \3n détail de costume, une forme do langage 
qui indiquent les transformations du personnage. Par 
exemple, Idioio vient de clore son existence de dandy et éi 
séducteur par deux ou trois échecs ridicules ; une mÊ> 
. quîseTa mis à la porte; une duchesse a pris un aman; 
sous son nez; une comtesse Ta t'ait hattre en duel par m 
frère. 

« — 0 Sara, âU-^iî^ 6 Cùnfodîô Zaffieîje ficus compMsA^ 

mes amis, et je mis des x^tres. Le mo^iâe est infâme, hideux, 
abominable! c*€6t une Sodmef me GofMirrhe^ vm Bohyhjm^* 

Idioio boutonna son habit, fit tomber ses moustaches 

sur ses lèvres, mit des hottes et un pantalon large, enfonça 
sou chapeau sur ses yeux, prit une canne dans une main, 
un cigare dans l'autre, et entra dans sa nouvelle vie fan 

air sombre et délei miné. 

Lorsqu'un mois plus tard Idioio,, revenu des femmes et 
du misanthropisme, entra dans le cabinet de lecture 4ê 

Samuel Bach, « il avait les cheveux longs et bouclés sur les 
épaules, un gilet à la iiobespierre, une redingote bleue, 
un pantalon bleu, un gourdin à la main et un ehapeaa i 
larges bords sui^ la tête. — Ci^oym Sairmel Bac\ dit^if « 
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et fraternité l Le monde inarche; le monde est en progrès ^ le 
monde n'achemine vei's la république. L'avenir du monde est ré^ 
publkain! etc. » Le sens général du conte était assez clair 
pour que l'auteur pût se dispenser d*y coudre, sous forme 
de jiost'Scripttm't une moralité, courte» à la Térlté, mais 
contradictoire à son système : &est un grand maihmr peiur 
r homme, quand son iinagination a détrôné son cœur... etc., etc. 
C'est nons montrer le lumignon après la lanterne maçique. 
— Le second coûte. Lord Chatterton^ est nn chapitre ajouté 
à la céièbre^ nouvelle d'Alfred de Vigny. Chatterton n'est 
pas mort : la violence même du poison l'a sauvé. Une 
jeune et belle et riche lady s'est éprise de lui, et Tépouse. 
Le voilà grand seigneur, membre du haut parlement, mil- 
Honnfiire;il ne sera plusà la solde des libraires; il pourra 
désormais attendre la gloire de pied ferme et à loisir* Mais 
le monde qui l'a adopté^ le monde oîi son double roman 
de suicide manqué et de noces illustres Ta mis à la modOi 
le poursuit de la ville à son cb&teauy et de son château en 
Italie, où il était aller chercher un peu de solilade ei de si- 
lence pour le travail. On lui démontre que son rang et sa 
fortune ne lui permettent pas de s'isoler de la société, qui 
le réclame. Chatterton résiste quelque temps et finit par se 
plaire à ces petits succès de chaque jour, à cette gloire en 
iDonnaie qu*il récolte dans les raouts, dans les conversa- 
tiuub, AUX courses et dans les [);n'(.ies de chasse. 11 passe 
homme de salon, homme à la mode, dandy, lion; et quant 
le poème de la Bataille de Eastmge est enfin achevé, ce 
poëme, le réve et l'ambition de toute sa vie, il le sacrifie 
à la peur d'un scandale. Il avait été convenu, dès la première 
lecture qu'il en lit, « que Guillaume ressemblait à lord 
Stradfoot, Harold à lord Mindless, la reine Ilcdwige à lady 
Sinclair, ta sorcière Kthelrude à iadyCembroke; et que lord 
Chatterton avait tout bonnement versifié'les mille et un on 
dit des raouts. » 

I 4 .1 

■ 

Lo poète Chatterton jette son manuscrit au feu. il finit 



vieux courtisan, vieux beau, douilletj coquet, tendre à lûî- 
ix)ème, payant la taxe des pauvres^ et dur aux poêles. 

La moralitu, qu'on veut bien celte fois se contenler d'in- 
diquer dans la pré[ace, est que le6 jouimncei^diilme étoufr 

L'histoire de Galyot est un récit légèrement teinté ele 
fantaîsisme allematid, <iùi rappelle certaines plaisanteries 
frénë^î()tt&s de iea'n iPatiI Kichler dl de Hoifmatiii. Cest le 
recii des infortunes flMn pauvre brave hottme matié à 
une fuHe, à une slryge exaspérée et hystérique, qui Toblige ^ 
à venir habiter un vieux château en ruines, où elle se pro- 
mène la nuit, vêtue de blanc, dans les ténèbres, et d'où 
elle s'échappe le toatîh pbur àlier galoper, frémissante et 
écheveléé, àfir des ébevatflnolrs comme r£rèbe* SangIot8) 
extases, délires, sèmûïéililîàtaléptiques , longs oublis «ttr 
les îacs et d il II S les fourrés, chansons hurlées dans la nuH, 
tels sont les événements dont se compose la vie de - e bon- 
honnne, qui supporte tout dans Tespoir que la chambre 
conjugale, restée poUr lui Ift cbambre nuptiale , s'ouvrira 
un jour ou l'autre à sa soudiission. Deux autrés cbntes, 
d*un genre tout différent, complètent Te voîutne ? Sélioga- 
baie, étude sur la mystagogie antique; et Kam-Hap, pasti^ 
che des poëmes hindoustaniques de Tahcin-Uddin , que 
venait de traduire M. Garcin dé tassy, et où TaUteur a su 
conserver le brillant èt ' la délicatesse dès composîtiotiis 
orientales. . ' * *' i 

Le second ouvrage de IL Théophile de Ferrière, lès fio^ | 
num et le Mmagcy est le développement en deux volumes 

(la plus grande proportion du roman en ce temps-là) de 
l*idôe concentrée dans Idiolo et dans l'histoire de Galyot, 
Seulement , comme il arrive souvent, la grande toile ne 
vaut pas le tableau de chevalet. Le s«get, heureux pour un 



ijiyiiizûa by GoOgle 



— ioi — 

conte, devait perdre à être développé. Idiùlo est un conté 
amusant, sUHout parce qu'il est vif, court, et qu*il n'a qu^ 
la préfentîoh #unè caritfatûW : 6*étaît une mbquénè îé 
bonne guerre et de bon aloi. Le roman qui dogmatise 
devait passer, eh 1837, pour ûile œuvre de réaction contre 
d€(s idé^ éft deà docti^ines 'qui n'avaient îien àé lidicule 
qtiedlatts telf éxagérafiônB des simples èt des côn^ctfte; 
L'auteur ne se téduît plus à faire rire aux dépens des 
extravagantes, des sots ou des Singes. Il fait une charge à 
fond de t^aiù contre la poésie, les ^êUs èt lès artiste^^ 
en i*hcrtineu¥ €es Vô^us kdèiàteâ ét dotfieôtiques. Le péls 
sonnage important du livre, — le héros,— celui qui tourné 
la tété à toutes les femmes et troublé tous les ménages, 
se trouve ètrë à la An uîn pativte fou, nevéu d'un curé 
de canipagne, un clerc d'huissiei» q'ùi's'^èfsl fôûthé Tesprît â* 
lire defs rohi'àns. Donnée banale, vulgaire et qui devait 
perdre tout* intérêt à sot^t des propoiflions d'une anecdote*' 
Le premier volume est néanmoins curieux à lire, comme 
une chrunique assez lldèle des uccupatioiis, des goûts et 
des afifectatioas de langage de la bonne compagnie entre 
i828 et 1835 : raouts, bals bistoriques» lectures, thés esthé^ 
tiques, punchs humanitaires. L'argot symbolique et apoca« 
lyptique des faiseurs de système social, le bagout éthéréen 
des bas^bleus et des lakisies s'y retrouvent conservés 
entre deux feuillets comme de vieilles fleurs | certains 
types comiques, sans jamais tomber dans la charge, 
sont très-vivant:>; entre autres celui d'une femme émanci- 
pée et philosophe, madame C/ora Mondésir, espèce de trico- 
teuse sentimentaleè 

te roman est précédé d'une assez^ longue étii4e.8ur.i4 
condition des femmes aux différents siècles et sur leur 

rôle en littérature, soutenue d'amples citations d'Ho- 
mèrej Euripide, Piutarque, Aristote, Ennius, Plante, UK 
pion, Jehan de Meung, de LorriSi Jean Molinet^ Matheolus^ 
Martin Franc, le Champion desdames^ Rabelais, Montaigne^ 
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« ^ 

Holièra, i.-J* Rousseau, etc., eic* ; c'est un morceau de 

critique très-inléressant et très-agréable* En somme, 
M. Théophile de Ferrière est ua écrivain élégant, fin, spiri- 
tuel, lettré, qu*il serait iifjuste de séparer du groupe aui 
côtés duquel il a marché. Quoique rétraciile et même lios* 
tile, sur certains points, aux idées qui alor^ entrai aaier.: 
tout le monde; quoiqu'il se raille volontiers de la couleur 
locale et de la manie du pittoresque, il a cependant, et par 
la force des choses, asses emprunté au mouvement de m 
époque pour devoir lui afipartenir et être réclamé parliii. 
Heureux temp&l où tout homme de boaoe volonté trouvait 
dans Tassentiroent général un encouragement et une inci- 
tation à ce travail de perfection qui sait donner la durée 
aux œuvres. Les Ccmtes de Samuel Bach méritent d'être lus 
après les (kmsultatûm du Docteur NwTf qu'ils contredisent, 
mais sans les inflrmer. Ils peuvent prendre place entre les 
Jeune-France et la Bohème galante. C'est un livre. 



riN. 
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